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  LES COMPAGNONS

  DE DOC SAVAGE


  COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son «passe-temps» favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d’exercer sa force peu ordinaire… Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus malins du moment.


  WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johnny. Grand et maigre, presque famélique, Johnny a l’œil perçant (il a perdu l’autre durant la guerre), et une passion pour la géologie qui l’a amené à devenir un spécialiste de réputation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.


  BRIGADIER GENERAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham (c’est quand même plus court!). L’esprit de Ham est aussi aigu que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c’est le «dandy» de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.


  MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit Long Tom, probablement parce qu’il est petit! Le plus petit de l’équipe, d’ailleurs. Quand il n’est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom a mérité d’être reconnu comme un magicien de l’électricité.


  LIEUTENANT COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une «tendre ironie») car Monk a tout du gorille: les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. À voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant soi un chimiste très distingué…
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  Le poignard


  Ce qu’elle devait être propre, la rue! L’homme au long visage la balayait depuis le lever du jour.


  Il était venu à l’aube avec un balai et une petite charrette. Avec toute sa curiosité aussi. Depuis lors, il nettoyait la rue, dans un sens et puis dans l’autre, mais seulement sur la longueur d’un pâté de maisons.


  Deux fois, il avait failli se faire écraser. La première, c’était un camion qui l’avait évité de justesse. La seconde, un taxi dont le chauffeur avait passé la tête hors de la portière, pour se répandre en jurons pendant une minute dix secondes sans se répéter. Après quoi, le balayeur de rue s’était approché, et les deux hommes s’étaient parlé plutôt bas, trop bas pour qu’on les entendit. Le taximan avait rentré la tête dans l’habitacle et était tranquillement reparti.


  Les badauds en avaient probablement conclu que le balayeur s’était livré à un discours du genre:


  —La ferme, ou je prends ce balai et je le casse sur ton vilain museau!


  En réalité, leur conversation avait été légèrement différente. Le balayeur avait dit:


  —Doc Savage ne s’est pas montré.


  —Pas trace de celui d’Amérique du Sud?


  —Pas la moindre.


  —Bon, tu connais les ordres.


  —Ça oui!


  L’homme à la face tout en longueur s’était remis à balayer la rue. En long et en large, dans un sens et puis dans l’autre. Toujours devant le même pâté de maisons.


  Les heures passèrent. Il devait être quatre heures de l’après-midi. De temps à autre, un passant s’était arrêté et avait observé avec curiosité le sommet du grand immeuble qui occupait tout un côté du bloc. Dans un certain nombre de cas, des passants étaient même entrés dans le hall du gratte-ciel et y étaient restés quelque temps à considérer les plaques des sociétés qui avaient leurs bureaux dans le bâtiment.


  Deux de ces curieux se rencontrèrent par hasard à l’entrée. Ils s’arrêtèrent, de sorte que le balayeur put entendre ce qu’ils se disaient.


  —Joe, tu es bête comme tes pieds. Son nom ne se trouve même pas sur les plaques.


  —Ne t’en fais pas. Il a son quartier général au quatre-vingt-sixième étage. Je connais un type qui le connaît, je te dis.


  —Alors, pourquoi n’est-il pas sur les plaques?


  —Est-ce que je sais? Peut-être à cause des types comme toi et moi, un peu curieux. Tu aimerais ça, d’avoir des types qui t’attendent pour voir de quoi tu as l’air? Ça doit être infernal d’être une célébrité.


  L’autre prit un air pensif.


  —Ce doit être encore plus infernal de faire le boulot que fait ce grand bonhomme bronzé.


  Et ils s’en allèrent.


  Peu après quatre heures, un taxi faillit renverser le balayeur au long faciès. C’était le même taxi. Le même jeu recommença, si bien que les deux hommes purent se dire:


  —Hé, Sid, toujours rien?


  —Du tout. (Le long museau se renfrognait désagréablement.) Dis donc, je ne savais pas que ce Doc Savage, ou cet homme de bronze, comme on l’appelle ici, avait une telle réputation. Tu sais quoi? La moitié des gens qui passent ici reluquent ce quatre-vingt-sixième étage. Je croyais que tu avais dit que le public ne savait pas grand-chose de lui?


  —Il ne sait pas grand-chose.


  —Alors, pourquoi ils reluquent?


  —Ils sont curieux, Sid. C’est parce qu’ils ne savent pas qu’ils reluquent, tu vois? Ils ont tout juste lu des bobards dans les journaux. Un tas de correspondances de reporters. Des trucs comme: Doc Savage, l’un des plus grands savants de ce siècle, ou bien: La magie de l’esprit chez une merveille de la nature. C’est comme ça qu’ils s’expriment. Ou alors, les choses qu’ils racontent à son sujet. Les choses qu’il est supposé avoir faites.


  —Et tout ça, ce n’est pas vrai?


  —Il est surfait. Tiens! Toutes les célébrités sont surfaites.


  —J’espère qu’il ne vaut pas la moitié de ce qu’ils semblent croire, dit le balayeur d’un ton sinistre, ou je me vois déjà au bout d’une corde.


  *


  Le balayeur à la longue figure s’était efforcé, au début, de paraître voûté et affligé de claudication. Mais à présent, il commençait à se fatiguer, et il oubliait de plus en plus souvent de se voûter et de boiter. Il n’était pas grand, nonobstant la remarquable longueur de son profil. Il avait les yeux et les cheveux foncés. Ses joues et ses pommettes auraient sans doute eu un air de meilleure santé une fois débarrassées de leur maquillage, mais probablement pas au point d’inspirer entièrement confiance.


  Il n’avait pas l’air tellement heureux de son emploi du moment.


  Soudain– il était exactement six heures– l’homme cessa de balayer, rangea le balai dans la charrette, poussa la charrette contre la bordure du trottoir et s’engouffra dans le taxi le plus proche. C’était– n’y voyons pas un effet du hasard– le taxi que conduisait ce chauffeur avec qui, deux fois dans la journée, il était entré en conversation.


  —Savage s’en va? demanda le chauffeur.


  —Oui. Il vient juste de sortir, par cette rampe, de son garage privé dans le sous-sol.


  —Quelle voiture?


  —La noire, là-bas.


  —Quoi, ce petit tacot? Si j’avais sa réputation, j’aurais une limousine longue comme la rue, avec un Japonais pour la conduire et deux princes russes pour ouvrir les portières.


  —Sûr. Et tu attirerais si bien l’attention qu’en moins de vingt-quatre heures, tu aurais un trou dans la tête, entre les deux oreilles!


  Le taxi suivait la petite voiture noire. La poursuite n’était pas difficile, car l’allure était lente, bien que le trafic ne fût pas trop dense. Le chemin se dégagea encore lorsqu’on arriva aux quais de l’Hudson.


  Le chauffeur pensait:


  «Si j’avais la réputation de ce beau bronzé, j’aurais aussi un harem de pépées de music-hall.»


  Il eut un rictus de désapprobation, avant de poursuivre à haute voix:


  —J’ai entendu dire qu’il n’avait jamais eu une histoire avec une femme. Qu’est-ce que tu dis de ça?


  La petite voiture noire s’arrêta devant un vaste entrepôt construit en briques, sans style, dont le corps de bâtiment s’avançait jusque dans le fleuve et portait une enseigne avec l’inscription: Hidalgo Trading Company. La voiture resta un moment à l’arrêt, et les grandes portes de la façade s’ouvrirent mystérieusement.


  —Portes contrôlées par radio, murmura le longirostre.


  —Ouais! Dis, Sid, paraît qu’il utilise tout un tas de gadgets…


  —Au zinc! Vite!


  Le taxi vira à droite, prit de la vitesse, passa une demi-douzaine de pâtés de maisons et s’engagea sur une jetée où était amarré un hydravion. Si la jetée était plutôt délabrée, l’appareil semblait ce qu’on pouvait se procurer alors de plus rapide.


  Le pilote était un homme à la large carrure, au regard ténébreux et perpétuellement scrutateur.


  —Hello, Sid! dit-il. Comment va?


  —Savage vient d’entrer dans son hangar. En avant! Mettons ce machin en l’air!


  Il pénétra dans l’avion.


  —Et s’il ne s’en va pas par avion? Vaudrait pas mieux attendre et voir?


  —Et éveiller ses soupçons en décollant juste derrière lui. Ne sois pas idiot. Il n’ira pas jusqu’à soupçonner un zinc déjà en vol.


  Ils larguèrent les amarres, firent tourner le moteur. Le vent de l’hélice rida la surface de l’eau. L’appareil s’éleva dans le ciel du soir.


  Le pilote regardait le sol. Il avertit:


  —Le voici qui vient!


  Loin au-dessous, un hydravion couleur de bronze sortait du vieux bâtiment camouflé en entrepôt maritime. On le vit se cabrer dans le vent, prendre de la vitesse et s’élever dans les airs.


  Il prit la direction du sud.


  —Le cap au sud, Sid, grimaça le pilote.


  Sid se renfrogna. Son long visage devint plus long encore et, lentement, se tordit sous le maquillage destiné à accentuer le réalisme du déguisement de balayeur. Attitude et expression devenaient celles de la pire frayeur.


  —Exactement ce que je craignais!


  Le pilote haussa les épaules.


  —Pourquoi s’en faire, Sid? Dans moins de trois heures, il sera mort!


  *


  La journée avait été fraîche, mais moins qu’elle eût pu l’être en cette saison. On était à la fin de l’automne. La douceur de la température s’accompagnait d’une certaine lourdeur de l’atmosphère. Cependant, la météo annonçait un blizzard venant du Nord. Et le soleil se voilait d’une brume pourpre. Il y avait dans cette journée quelque chose de pas très naturel.


  Doc Savage pilotait seul, abandonné au confort de son siège. Il était détendu et heureux de voler vers le Sud, vers ses premières véritables vacances.


  Il espérait fermement que rien ne lui arriverait de particulier pendant au moins un mois. Rien que manger, dormir et pêcher.


  Il lui semblait que, ces derniers temps, il était en passe de devenir une sorte de robot ou, si l’on veut, de devenir réellement le surhomme que tout le monde voyait en lui. Cette perspective lui déplaisait. Il avait toujours craint que quelque chose de semblable se produisit. Les savants qui l’avaient éduqué redoutaient toujours eux aussi, qu’il perde ses qualités humaines. Ils avaient pris à cet égard le plus de précautions possibles. Lorsque la vie entière d’un homme devient par trop extraordinaire, il lui faut prendre garde à de pas se façonner une personnalité abnorme.


  Dès le berceau, la vie de Doc Savage avait été extraordinaire. Son enfance s’était passée à étudier les sciences et les plus grands savants du monde s’étaient concertés pour lui forger le corps et l’esprit. Le projet qu’ils avaient formé– mettre en œuvre la méthode scientifique pour bâtir un surhomme– avait réussi à un point inespéré, probablement parce que la nature avait déjà doué Doc Savage d’un corps puissant et d’un cerveau sans faille.


  L’entraînement qu’il avait subi n’était pas expérimental; il ne matérialisait pas le rêve d’un savant fou; il procédait d’une volonté bien arrêtée, celle de préparer Doc Savage à une carrière hors du commun. La carrière même à laquelle il s’adonnait.


  Cette carrière, c’était de redresser les torts et de punir les méchants qui se mettaient hors la loi. Elle le menait, bien souvent, aux quatre coins de la planète.


  Dans sa tâche peu ordinaire, il avait cinq assistants. Chacun d’eux était spécialiste en quelque science particulière. Ils s’étaient associés à Doc Savage parce qu’ils aimaient l’aventure, et sans doute parce qu’ils admiraient ce personnage fascinant.


  Dès l’abord, Doc Savage tranchait sur le commun. Sa taille était très grande, mais il était proportionné avec tant de symétrie que, s’il ne se tenait pas à côté d’hommes ou d’objets pouvant servir de repères, il paraissait de taille normale. Sa peau avait perpétuellement le hâle d’un bronze profond que donne le soleil tropical. Ses cheveux étaient d’un bronze légèrement plus foncé, et très raides. Mais ce qu’il y avait indéniablement de plus curieux en lui, c’étaient ses yeux. Ils étaient d’une étrange nuance dorée, comme des nuages de paillettes, et toujours en mouvement, comme si des brises légères les avaient remués. Ces yeux extraordinaires lui causaient le plus grand souci quand il s’agissait de se déguiser.


  Dans une douzaine de domaines, il avait fait des découvertes scientifiques qui le mettaient un siècle en avance sur son temps. Dans toutes les parties du monde, le seul fait d’entendre prononcer son nom faisait trembler les criminels les plus endurcis. Il était reçu à l’instant par tout président, roi ou dictateur, où que ce fût.


  Mais, depuis quelque temps, il était préoccupé. Il se demandait s’il était capable de ressentir les mêmes choses, d’aimer les mêmes choses qu’un homme ordinaire. Il espérait qu’un mois de changement complet le fixerait là-dessus. Ce seraient ses premières vraies vacances.


  Il amerrit à la grande base transatlantique de Baltimore. Il assista aux opérations de ravitaillement de son appareil. Puis il entra dans un bon restaurant. Pour son dîner, il commanda, de propos délibéré, un ou deux plats dont les savants prétendent qu’il vaudrait mieux ne jamais manger.


  Pendant ses vacances, il ne vivrait pas scientifiquement. Il mit deux heures à dîner.


  Sid, l’homme au masque longiligne, observait Doc Savage lorsque celui-ci sortit du restaurant. Le pilote de l’appareil de Sid n’était pas loin. Ils avaient suivi Doc jusqu’à Baltimore.


  —Le voilà, murmura Sid.


  —Regarde-le bien, railla le pilote. C’est probablement la dernière fois que tu le vois.


  Ils virent Doc Savage monter à bord de son hydravion. Un groupe de rampants et d’aviateurs s’était rassemblé là pour admirer le dessin ultra-moderne de l’appareil. Doc «fit du taxi» vers la sortie de la baie. Il y avait une brise de terre qui obligeait à aller assez loin au large pour décoller vent debout, comme il convient.


  Il faisait déjà fort sombre lorsque l’avion stoppa et fit demi-tour.


  Sid émit un grognement perplexe.


  —Nous aurions mieux fait de le suivre.


  —Pourquoi? demanda le pilote.


  —Simplement pour être sûrs que nous ne nous sommes pas trompés.


  Le pilote ne semblait pas partager cette idée mais comme visiblement, c’était Sid le responsable du groupe, ils retournèrent à leur propre avion, qu’ils avaient amarré non loin de là, et ils montèrent à bord.


  Une comète vrombissante passait au-dessus d’eux dans l’obscurité, prenant de l’altitude.


  —Le voilà, dit Sid. Ne perds pas ses lumières de vue.


  Ils glissèrent sur l’eau, dansèrent sur les vaguelettes que les jetées répercutaient, puis décollèrent et prirent le cap de l’appareil de Doc Savage, qui n’était plus qu’un point lumineux à peine discernable à l’horizon.


  Eux-mêmes volaient tous feux éteints.


  Les nuages se dissipèrent et les ténèbres firent place à un brillant clair de lune.


  —Il va nous voir, fit observer Sid.


  —Qu’est-ce que ça fait? Pour lui, il est trop tard. Il ne peut plus rien faire.


  Apparemment, Sid non plus ne pouvait plus rien faire, sinon manifester frayeur et appréhension. Il fixait intensément son regard à l’horizon.


  —Regarde!


  Le cri s’étouffa dans sa gorge.


  Une lumière blanche, aveuglante, inondait la cabine de l’avion de Doc Savage. C’était une flamme. Une flamme d’un genre particulier cependant, qui ressemblait à l’éclair de magnésium que produisaient les anciens flashes à poudre.


  Il n’y avait pas de fumée. L’illumination dura un bref moment puis s’éteignit.


  L’hydravion ralentit, puis commença à tomber. Il piqua pendant quelques centaines de pieds, puis il se mit en feuille morte. Il n’était pas en feu.


  Il ne heurta pas le sol brutalement. Il le frôla, le nez vers le bas, en soulevant un immense nuage de poussière. L’épave désarticulée par les soubresauts sortit du nuage, qui commençait à retomber, et la carcasse s’arrêta au bout d’une centaine de yards.


  Alors, le poignard noir apparut dans le ciel.


  Le récit de Sid


  Si l’on s’en tient à une estimation prudente, la lame devait avoir deux cents pieds de long. La poignée devait en avoir cinquante et la garde environ vingt. La couleur en était noire, d’un noir intense, même au clair de lune, où toutes choses semblent grises.


  La ressemblance de cette apparition avec un gigantesque poignard était immédiatement perceptible. La longue lame était très effilée. La forme occupait le ciel selon un axe orienté approximativement nord-sud, la pointe vers le sud.


  Les muscles tendus, Sid contemplait le phénomène. Son visage interminable s’écrasait contre la vitre du cockpit.


  Le poignard céleste resta visible un long moment, à quelques centaines de pieds au-dessus du point où l’hydravion de Doc Savage s’était écrasé. Le temps que dura sa présence parut un siècle aux observateurs. Vraisemblablement, il fut d’un peu plus d’une minute.


  Puis la chose s’effaça, s’évanouit assez rapidement, devenant d’abord une sorte de halo sombre, pour se fondre ensuite dans le néant, mais en gardant jusqu’à sa disparition complète sa sinistre teinte noire.


  La voix de Sid tremblait lorsqu’il essaya de parler, après s’être raclé la gorge.


  —On f… ferait m… mieux d’aller voir, bégaya-t-il.


  L’avion de Doc Savage était tombé dans un champ labouré et hersé, ce qui expliquait la poussière soulevée par l’appareil. Le sol meuble ne convenait guère à un atterrissage, mais une prairie plane y était contiguë, et c’est là que le pilote de Sid se posa.


  —C’est toi qui vas voir, commanda le pilote.


  —Mais…


  —Je resterai ici et garderai notre avion.


  Sa voix était dure, déterminée. Sid tempêta:


  —Salaud! Tu ne prends décidément aucun risque!


  —Va te faire pendre! J’ai été engagé pour piloter, c’est tout.


  Sid s’approcha prudemment de l’épave. Il portait une lampe-torche. Il l’alluma et vit que le fuselage avait perdu ses ailes, son train de flotteurs, une partie de son empennage. Il était quasiment réduit à l’état d’une boule de métal. Sid dut faire de grands efforts pour ouvrir la porte latérale. Elle vint entièrement, d’un coup, et il tomba à la renverse en la tenant.


  Il se releva, regarda dans la cabine, fit «Oh!» d’une voix faible et recula.


  L’intérieur de la cabine était noir, carbonisé. La peinture y était craquelée, boursouflée, elle se détachait du métal en écailles. Le cuir des sièges était brûlé. Nulle vie n’avait pu subsister dans la cabine: c’était comme si une langue de feu, issue d’un four chauffé à blanc, avait léché la carlingue.


  Sid se força à pénétrer dans l’avion. Il se pencha à demi à l’intérieur, il mit la main sur un siège. Le métal en était encore chaud, et le cuir se déchira; les ressorts sautèrent avec un bruit de corde à piano et atteignirent Sid au visage. Il poussa un cri et fit un nouveau bond en arrière.


  Soudain, ses nerfs craquèrent. Il gémit:


  —Je n’aime pas ça du tout!


  Il fit demi-tour et courut à son avion.


  Il avait couvert à peu près la moitié de la distance– il enjambait la haie séparant la prairie du champ labouré– quand Doc Savage le fit trébucher, l’attrapa et lui mit la main sur la bouche pour l’empêcher de crier.


  *


  Malheureusement, Sid avait fait du bruit en tombant.


  Le pilote appela:


  —Hé, Sid! que diable y a-t-il qui ne va pas?


  Doc Savage répondit:


  —Rien. J’ai simplement trébuché.


  Et dans un murmure, il ajouta:


  —Monk! Attrape cet homme dans l’avion!


  —Mon vieux, tu vas voir ça! répliqua une voix qui semblait celle d’un enfant.


  Le propriétaire de la petite voix– il était à peu près aussi large que haut– bondit de la haie et courut vers l’avion. Il se déplaçait par bonds saccadés, qui ressemblaient un peu à la démarche d’un singe pressé.


  Le pilote sentit venir le danger. Il sauta dans son avion. Le moteur tournait toujours. Le pilote mit les gaz. Le vent des hélices souleva un nuage d’herbes sèches. L’appareil roulait. Monk, le personnage simiesque, le pourchassait. Il parvint un moment à poser ses larges mains velues sur l’empennage; mais c’est tout ce qu’il put faire. L’avion décolla et se perdit dans la nuit.


  Monk s’arrêta et se livra à une remarquable performance de sauts sur place et de hurlements.


  Il revint auprès de Doc Savage et l’informa:


  —Il est parti.


  Sid regardait de ses deux yeux ouverts aussi grands qu’il pouvait. Il essayait de se faire peu à peu à l’idée que Doc Savage était toujours vivant. Il murmura:


  —Mais vous… vous êtes mort dans cet avion!


  —Pouvons-nous lui enlever ses illusions, Doc? demanda Monk, tout en manifestant bruyamment son mépris.


  —Pas d’objection, dit l’homme de bronze.


  Monk prit grand plaisir à éclairer la lanterne du prisonnier.


  —Oui que vous soyez, vous n’êtes pas aussi malin que vous croyez. Doc a vu qu’un avion le suivait dès son départ de New York, et lorsqu’il s’est posé à Baltimore pour dîner, il a vu que vous l’observiez. Alors, il est allé dans une cabine téléphonique et il m’a appelé, ainsi que Ham, et nous sommes arrivés dans notre avion le plus rapide pour vous offrir un petit spectacle.


  —Spectacle?


  —Oui, c’est bien un petit spectacle que nous vous avons gracieusement offert. Avez-vous jamais entendu parler de torpilles aériennes radioguidées? Sûrement. Elles ont été inventées pendant la guerre.


  —Mais vous êtes partis en avion de Baltimore, bougonna Sid.


  —C’est ce qui vous trompe. J’explique. Doc s’est contenté de «faire du taxi» jusqu’à l’entrée de la baie, où il faisait noir, et de connecter à ses commandes le robot de radioguidage qui équipait l’avion. Tous nos avions sont équipés de ces robots, soit dit entre parenthèses, et nous avons déjà utilisé ce truc précédemment. Or donc, ceci fait. Doc sauta par-dessus bord et nagea jusqu’à mon appareil. Nous avons tout simplement fait décoller l’autre avion sous contrôle radio, comme vous téléguideriez une fusée; nous avons attendu jusqu’à ce que nous vous voyions le prendre en chasse, et nous vous avons suivis de loin pour savoir ce qui allait arriver.


  Sid frissonna, se rappelant quelques-unes des choses qu’il avait entendu dire à propos de Doc Savage, et constatant qu’elles étaient plus vraies qu’il ne l’avait supposé.


  —Où est votre avion maintenant? demanda-t-il.


  Monk pointa l’index vers le ciel:


  —Là-haut.


  —Mais comment êtes-vous descendus?


  —Parachute. Pendant que vous atterrissiez. Vous étiez trop occupés pour le remarquer.


  Monk se tut et prit possession du cou de Sid. Il lança alors:


  —Il n’y a maintenant qu’une seule chose qui puisse vous empêcher de perdre vos deux oreilles.


  Sid respira profondément. D’un ton insistant, il déclara:


  —Vous vous êtes complètement trompés sur mon compte. Je suis parfaitement désireux de vous dire tout ce que je sais de cette fantastique histoire.


  *


  Monk dit:


  —Vous pouvez commencer par ce qui est arrivé à l’avion de Doc.


  Sid grogna:


  —Je ne sais pas.


  —Qu’était-ce cet éclair blanc à l’intérieur de l’appareil? Qu’est-ce qui a brûlé la cabine comme ça?


  —Je n’en ai pas la moindre idée. Je voudrais bien le savoir.


  —Savez-vous qui je suis?


  Monk ouvrait et refermait ses mains, des battoirs couverts de poils raides et drus, qui les faisaient ressembler à deux porcs-épics.


  —Vous êtes le lieutenant-colonel Andrew Blodgett Mayfair, mieux connu sous le nom de Monk, répondit Sid. Vous êtes un chimiste fameux et vous êtes aussi l’un des cinq assistants de Doc Savage.


  —Vous y êtes presque. Je suis aussi le bonhomme qui va faire un nœud dans votre cou si vous ne racontez pas une histoire un peu plus intéressante.


  —Je fais de mon mieux.


  —Qu’était-ce que cette chose noire dans le ciel, qui ressemblait à un poignard? Qu’est-ce qui la produisait?


  —Je voudrais le savoir. Je vous suivais dans l’espoir de le trouver.


  Le malgracieux Monk n’était pas une âme patiente.


  —Ce machin en forme de poignard, c’était quelque chose de dingue et je veux qu’on m’explique ça! cria-t-il.


  Sid écarta les mains dans un geste de désespoir:


  —J’essaie de vous expliquer que ce machin doit me tuer, moi aussi.


  Monk fit peser sur Sid un regard scrutateur:


  —Vous tuer, vous?


  —C’est une longue histoire.


  Sid jeta sur Doc Savage un regard désolé:


  —Je vais vous dire comment vous vous êtes trouvé, vous, mêlé à tout ceci. Vous ne le savez probablement pas. La première fois que j’ai compris que ma vie était en danger– quand je m’en suis aperçu pour la première fois, tout fantastique qu’il fût, le péril n’en était pas moins réel–, je décidai aussitôt de m’adresser à vous pour obtenir votre aide. J’avais entendu dire que vous aidiez les gens qui se trouvent dans des situations bizarres. Presque immédiatement, j’appris que vous deviez être tué, et à un moment qui avait été exactement fixé.


  Sid approcha un de ses poignets de ses yeux et, au clair de lune, regarda sa montre:


  —Le moment fixé était exactement celui où votre avion s’est écrasé.


  Monk dit:


  —Vous ne nous avez pas expliqué comment vous vous êtes trouvé à la poursuite de Doc.


  —Je puis éclaircir cela très facilement. Je désirais voir cette chose fantastique, si je le pouvais. Je n’étais pas sûr… enfin, il m’était très difficile de croire qu’une chose aussi incroyable pouvait exister.


  —Oui était le pilote qui s’est enfui?


  —Simplement un homme dont j’ai loué les services. Il y en avait un autre à New York, que j’avais engagé pour m’aider à suivre Doc Savage, un taximan.


  Monk renifla.


  —Maintenant, suggéra-t-il d’un ton sceptique, supposons que vous nous disiez ce qu’est ce poignard noir.


  Le long visage de Sid s’allongea encore.


  —Croyez-vous ce que je vous ai déjà dit?


  —Tiens donc!


  —C’est ce que je craignais, vous êtes sceptiques. Alors, il n’est pas nécessaire de vous raconter le reste.


  —Pourquoi pas?


  —Vous ne le croirez certainement pas.


  *


  Pendant un certain temps, personne ne dit plus rien. Doc Savage écoutait. Le vrombissement de l’aéroplane avec lequel était venu l’homme à la mine allongée ne se faisait plus entendre dans le ciel blanchi par la lune. Rien non plus ne trahissait la présence de son propre avion, celui avec lequel Monk et Ham, ses deux associés, l’avaient rejoint à Baltimore. Il était à supposer que Ham poursuivait l’appareil de Sid.


  Monk dit:


  —Quel est votre nom?


  —Sid. Sid Morrison.


  —Très bien, Sid Morrison, en avant pour la partie de l’histoire dont vous supposez que nous ne la croirons pas!


  Sid tira sur sa longue joue et se contorsionna.


  —La pierre noire existait probablement il y a des siècles, dit-il. En tout cas, elle est mentionnée dans l’histoire légendaire des anciens Incas du Pérou. Les allusions qui s’y rapportent diffèrent entre elles. On la trouve désignée comme l’âme noire, c’est-à-dire comme la partie mauvaise de Kukulkán, qui était la divinité suprême des Mayas et de certains Incas. Une autre légende dit que Kukulkán avait un rival mauvais, qui fut défait et changé en une pierre noire, aussi noire que ses méfaits. C’était donc une pierre maudite. Elle est restée maudite tout au long de l’histoire. Tous ceux qui ont touché la pierre, ou qui ont eu quelque chose à voir avec elle, sont morts de mort violente. Et toujours, leur mort a été signalée par l’apparition d’un poignard noir.


  Sid fronça les sourcils et regarda ses interlocuteurs. Il parlait lentement, d’une voix pénétrée.


  —La légende parle du poignard noir, en rapportant que ce fut avec un poignard d’obsidienne que Kukulkán tua l’esprit du mal.


  Monk réfléchit quelques instants à ce récit.


  —Est-ce que la légende, demanda-t-il aigrement, rapporte qu’un jour, vous seriez ici à nous raconter ce ramassis de niaiseries?


  Sid dit:


  —Un homme nommé Juan Don MacNamara m’a vendu la pierre noire. Juan Don MacNamara est le fils du président Gatun MacNamara. Le président de le république sud-américaine de Cristobal(1).


  —Où est cette pierre?


  —Juan Don MacNamara devait me la livrer. Il devait me l’apporter par la voie des airs. Je suppose qu’il a déjà quitté Cristobal avec la pierre.


  —Vous achetez des pierres par profession? demanda Monk d’un air sceptique.


  —Je suis collectionneur de vestiges incas, répliqua l’homme au faciès équin, qui tout à coup s’indigna:– Et puis après tout, j’en ai assez de vous parler! Vous ne croyez pas ce que je vous dis! Si vous êtes assez bêtes pour croire que je mens, tant pis pour vous!


  Doc Savage ne répondit pas. Il se dirigea vers l’épave. Il utilisa une lampe-torche qui donnait un rayon de lumière long et mince, et qui fonctionnait à l’aide d’un générateur à ressort, au lieu d’une pile. Il examina l’intérieur de la cabine. Il ne pénétra pas dans l’avion immédiatement. Au contraire, il sortit d’une boîte, qu’il avait en poche, une fiole dans laquelle il prit un cachet de teinte bleuâtre, qu’il jeta dans la cabine. Il regarda le cachet. Celui-ci ne changeait pas de couleur. C’était une bonne chose. Le cachet était composé d’un réactif qui signalait la présence de gaz mortels, de la même façon que la teinture de tournesol signale la présence d’un acide. Il ne semblait pas y avoir de gaz dangereux à l’intérieur de la carcasse.


  Doc grimpa dans l’habitacle calciné. Il fit plusieurs tests chimiques mais, quand il sauta de la carlingue, il n’émit aucune opinion quant à leurs résultats.


  —Alors, demanda Monk, qu’est-ce qui a produit cet éclair blanc?


  Un moment, Doc Savage regarda Sid d’un air rêveur, puis il répondit:


  —C’est intriguant.


  Sombre mort


  Plus tard, Ham revint. Son appareil descendit lentement, puis de longs pinceaux de lumière jaillirent de ses ailes et il effectua un atterrissage parfait. Tous les associés de Doc étaient d’excellents pilotes.


  —Manque de pot, annonça Ham.


  —L’avion a disparu?


  —Oui, coquin de sort! Je volais vers le nord. Dans ces nuages, il est parti avant que j’aie pu passer à travers et je l’ai perdu de vue.


  Monk dit:


  —Très utile que t’as été, vraiment!


  Ham– autrement dit le général de brigade Théodore Marley Brooks, mais seulement dans les grandes occasions– sortit de l’avion. C’était un homme à la taille bien prise, au visage plutôt fin, nonobstant ses larges épaules (Monk prétendait toujours que Ham avait une tête de renard, mais Monk n’était pas tout à fait impartial), et il avait la bouche grande et mobile de l’orateur, dans doute développée par le nombre de plaidoiries qu’il avait prononcées devant les tribunaux. Les vêtements de Ham représentaient la perfection en matière de coupe: il était courant que des tailleurs suivissent Ham dans la rue pour le simple plaisir de voir un costume porté comme il devait l’être. Ham ne se séparait jamais de sa canne noire. À part cela, c’était un des plus grands avocats d’Amérique. Mais ce qui l’intéressait dans la vie, c’était de s’habiller.


  Ham regarda le prisonnier.


  —Comment s’appelle-t-il?


  —Sid, dit Monk.


  —C’est là son nom complet?


  —Complet ou incomplet, son nom sera toujours Sid, pas vrai?


  —Écoute, inepte chaînon manquant, ce n’est pas le moment de faire des remarques qui voudraient être des bons mots.


  Doc Savage informa brièvement Ham de ce que Monk et lui avaient appris de Sid. Ham écouta jusqu’à la fin sans mot dire. Enfin, il déclara:


  —Tout cela, je n’en crois rien de plus que vous.


  —Tu as vu ce poignard noir dans le ciel, non?


  —Oui, mais… eh bien quoi? tout cela n’est pas sérieux!


  Ils montèrent dans l’avion et Doc ligota Sid sur l’un des sièges, afin qu’il ne pût gêner les opérations de pilotage, au cas où lui seraient venues des velléités de rébellion. L’homme de bronze se mit aux commandes. Il fit rouler l’aéroplane sur la prairie, décolla et pointa vers les étoiles.


  —New York? demanda Monk.


  —Oui.


  Les sept cent soixante mille lumières de New York– dernière estimation– apparurent. Elles ne brillaient guère, car le blizzard était arrivé. Il y avait des nuages lourds et bas, qui voyageaient vite, et le fleuve Hudson était agité de vagues moutonnantes.


  L’appareil fut très secoué à l’amerrissage. Lorsque les moteurs s’étaient mis au ralenti, de gros flocons de neige avaient envahi le pare-brise. Les hommes restaient rivés à leur siège tandis que l’avion «faisait du taxi» jusqu’au hangar, dont les portes s’ouvrirent par radiocommande.


  Le hangar était un havre d’intimité et de douce chaleur, où l’ouverture des portes engouffra un peu du froid extérieur et un ou deux tourbillons de neige.


  Doc Savage prit Monk et Ham à part, et leur parla sans se faire entendre du prisonnier:


  —Vous deux, vous prendrez le saut de puce jusqu’au quartier général et vous vous posterez dans la rue, hors du bâtiment.


  Le «saut de puce», c’était une expression de Monk pour désigner un souterrain desservi par une voiturette pneumatique et reliant l’entrepôt au gratte-ciel en quelques instants.


  —Devant l’immeuble, je laisserai échapper ce Sid Morrison, ajouta Doc. Vous le suivrez. Une bonne filature nous apprendra peut-être quelque chose sur ce mystère.


  Monk et Ham s’éclipsèrent, non sans que Monk, qui mentait parfois avec un certain enthousiasme, eût préalablement lancé à très haute voix:


  —O.K., Doc. Nous resterons ici à garder l’avion. Nous te rejoindrons au petit jour.


  Doc dit à Sid Morrison:


  —Venez avec moi.


  Et ils quittèrent l’entrepôt dans cette banale voiture noire avec laquelle Doc était venu l’après-midi.


  Il faisait très sombre, les rues étaient plus désertes que de coutume, la neige dansait dans le halo des réverbères. Un vent glacial plaquait les vêtements des passants sur leur corps.


  —Vilaine nuit, murmura Sid Morrison.


  Doc l’observa. L’homme semblait vraiment effrayé. Mais ce qu’il craignait, il était difficile de le dire.


  Ils atteignirent le gratte-ciel situé au centre de la ville, et dont Doc Savage occupait le quatre-vingt-sixième étage. L’homme de bronze parqua devant l’immeuble. Les deux hommes sortirent de la voiture. Le vent s’engouffra dans leurs vêtements, des flocons de neige se plaquèrent sur leur visage. Une feuille de journal, tourmentée par le vent, les frôla, pareille à un fantôme, et se perdit dans l’obscurité.


  —Marchez devant, ordonna Doc.


  Il poussa Sid Morrison dans le tourniquet de l’entrée, et il le suivit. De propos délibéré, mais en feignant la maladresse, il se laissa prendre la main dans le tambour de la porte. Cela ne faisait pas mal: l’arête du battant était matelassée de caoutchouc.


  Doc fit comme s’il était pris au piège et se débattit.


  —Restez là! hurla-t-il, mais avec un tel accent d’inquiétude que c’était une véritable invitation à la fuite.


  Sid Morrison détala. Il y avait plusieurs portes tournantes dans le hall. L’homme gagna la plus proche de celle par où il était entré. La détermination se lisait tout au long de son visage. Il sortit, s’enfonça dans la nuit.


  Doc Savage attendit un moment, puis il se dégagea et, tout en manifestant vexation et alarme, il bondit sur le trottoir. Il courut dans un sens et puis dans l’autre, assez pour paraître bien affolé; puis il s’arrêta, sans rien voir, sans rien entendre que le sifflement du blizzard.


  *


  —Il est mort! murmura Monk.


  Le visage métallique de Doc Savage pâli légèrement.


  —Mort?


  —Viens. Je te le montre.


  L’ascenseur qui venait de hisser Monk au quatre-vingt-sixième étage attendait toujours. Il se referma sur eux et fit entendre son ronronnement. Monk dit:


  —Nous l’avons suivi. Il s’est engouffré dans une porte cochère au bout de la rue. Nous avons attendu pour voir s’il ressortirait. Il n’est pas ressorti. Nous sommes entrés. Nous l’avons trouvé.


  Doc Savage regarda Monk avec une curiosité non dissimulée.


  —Tu as déjà vu des morts avant. Ça ne t’a jamais fait autant d’effet.


  Monk s’éclaircit la voix, comme s’il avait une arête dans la gorge.


  —Les autres, dit-il, n’ont pas été tués par un poignard noir.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent en claquant. Les deux compagnons sortirent dans la nuit et le vent.


  —Ham garde le corps, dit lentement Monk.


  La porte cochère n’était pas éclairée. À l’une des fenêtres de la façade, il y avait un écriteau: Emplacement à louer. L’entrée donnait sur un long passage obscur, haut et voûté. À mi-chemin s’ouvrait un couloir plus petit, comme la branche d’un T.


  Ham se trouvait à l’embranchement, une lampe-torche dans une main, un superpistolet dans l’autre. L’arme– une invention de Doc Savage– avait la dimension d’un pistolet automatique et la puissance de feu d’un fusil mitrailleur.


  —Vu quelqu’un? demanda Monk.


  —Personne.


  Ham regarda Doc. Il ajouta:


  —J’en ai l’estomac retourné. Il a un poignard noir planté dans la poitrine.


  —Par ici, dit Monk en s’engageant dans le petit couloir.


  Il y avait une rangée de portes de chaque côté, toutes fermées. Monk dit:


  —Ce qui nous a fait le plus grincer des dents, c’est ça: tu as vu cette poussière?


  Le malgracieux chimiste promena sur le sol un pinceau de lumière, d’un lent mouvement d’éventail.


  La poussière était fort épaisse. De toute évidence, l’endroit était inhabité depuis longtemps. Il y avait des traces de pas. Doc les étudia attentivement.


  —Tu vois, dit Monk d’une voix caverneuse, les seules traces sont celles de Sid Morrison et les nôtres. Il n’y en a pas provenant d’un meurtrier possible.


  Doc demanda:


  —Et aux portes?


  —Aucune trace. L’homme est tombé à mi-chemin du couloir, et il n’a guère bougé après sa chute. Pas d’autres traces. Nous avons regardé.


  Doc Savage s’avança, regarda Sid Morrison. Le visage de l’homme de bronze se tendit. Un coup d’œil à Monk et à Ham. Ils étaient pâles.


  Doc émit une considération qui ne faisait que formuler un fait évident:


  —Je ne vois aucun poignard.


  *


  Celui qui (ce qui?) avait plongé le poignard dans le corps de Sid Morrison avait assez de connaissances en anatomie pour situer la place exacte du cœur. Il n’y avait, à cette place précise, qu’une petite coupure nette. On retourna le cadavre. Ce fut pour s’apercevoir que la lame l’avait traversé de part en part. Doc demanda:


  —Entre le moment où il est entré ici et le moment où vous avez trouvé son corps, combien de temps s’est écoulé?


  —Eh bien, cinq minutes…, hasarda Ham.


  —Vous avez vu un poignard noir?


  —Nous n’avons pas rêvé, dit Monk d’un air têtu. Il sortait de sa poitrine.


  —Oui tenait ce poignard?


  Ham jura, chose qu’il faisait rarement.


  —Personne, insista-t-il. J’étais à l’entrée du hall. Personne n’est venu. Personne n’est sorti. Je n’ai rien entendu. Et, crois-moi, j’écoutais.


  Doc Savage parcourut à nouveau le sol du corridor avec sa lampe-torche. Son examen fut encore plus minutieux. Celui-ci achevé, le fait était là, toujours le même: il n’y avait pas de traces d’un inconnu. Doc Savage dit enfin:


  —Nous allons téléphoner.


  L’homme au visage de bronze occupait tout le quatre-vingt-sixième et dernier étage du gratte-ciel. Cet étage était divisé en trois pièces. L’une de celles-ci était petite. Elle était meublée d’une vaste table marquetée, d’un imposant coffre-fort et d’un certain nombre de chaises confortables. À côté, il y avait la bibliothèque, qui contenait l’une des collections les plus complètes de livres scientifiques. Enfin, le laboratoire était par lui-même une merveille de la science.


  Doc décrocha le combiné.


  —Service international? Je voudrais parler à Juan Don MacNamara, le fils du président de Cristobal. Oui, la république sud-américaine. Essayez à Ciudad Cristobal, la capitale.


  Tandis qu’il attendait, l’homme de bronze brancha la ligne téléphonique sur un amplificateur qui rendit la voix du correspondant audible à Monk et Ham. L’opérateur dit:


  —Il y a des difficultés à transmettre votre appel. Cristobal est en guerre avec la république voisine d’Hispaniola(2).


  —C’est important.


  —Nous ferons de notre mieux.


  Monk, qui lisait rarement les journaux plus loin que les bandes dessinées, demanda:


  —Quand cette guerre a-t-elle commencé? Je croyais que toutes les guerres avaient lieu en Europe ou en Chine.


  —Celle-ci a commencé il y a une semaine, expliqua Doc Savage. Il y a eu une querelle territoriale entre les deux pays. Hispaniola semble être l’agresseur: des troupes ont soudainement franchi la frontière de Cristobal, bien que le président Gatun MacNamara ait fait un certain nombre de concessions pour assurer la paix. À ce que je comprends, il y a de violents combats.


  Près d’une heure plus tard, la communication parvint à Ciudad Cristobal, et on entendit une voix parlant l’anglais avec un fort accent:


  —Ici le secrétaire du président Gatun MacNamara. Je suis désolé, mais le fils du président, Juan Don MacNamara, n’est pas ici.


  —Où est-il? demanda Doc.


  —Il est parti hier après-midi, à bord de son avion personnel, pour New York. Nous sommes sans nouvelles de lui.


  —Pourquoi venait-il à New York?


  —Si j’ai bien compris ce que m’a dit le téléphoniste, vous êtes Doc Savage. Est-ce exact?


  —Oui.


  —Juan Don MacNamara a déclaré publiquement qu’il s’envolait pour New York dans le but de vous voir.


  —En êtes-vous sûr?


  —Oui. Il a fait une déclaration publique.


  —Pourquoi veut-il me voir?


  —Il n’a pas donné ses raisons.


  Plutôt pour lui-même que pour les autres, Doc murmura:


  —C’est étrange.


  —Nous le pensons aussi, remarqua la voix lointaine.


  —Avez-vous jamais entendu parler d’un homme appelé Sid Morrison? s’enquit Doc.


  Il y eut un temps de silence à l’autre bout du fil, le temps qu’il fallait pour rassembler des souvenirs.


  —Jamais.


  Doc hésita, puis demanda:


  —Un poignard noir, ça ne vous dit rien? Jamais entendu parler?


  L’homme qui se trouvait à des milliers de miles fit alors une chose plutôt étonnante.


  Il émit un son étranglé et raccrocha.


  Le poignard frappe au-dessus de la jungle


  On raconte que, si vous visitez le coin le plus perdu de ce bas monde, vous ne pourrez jamais manquer de tomber sur deux habitants au moins: un épicier chinois et un usurier écossais. C’est vrai ou ce ne l’est pas, mais cela illustre le penchant de la nation écossaise pour le nomadisme. Penchant qui n’est pas tellement récent.


  Les premiers MacNamara– je veux dire les premiers à avoir débarqué à Cristobal– y vinrent en 1650. Le clan MacNamara était aussi vieux que l’Écosse. Un MacNamara avait contribué à la défaite de Macbeth à Lumphanan, dans l’Aberdennshire, en 1057. Angus MacNamara fut, dans son grand âge, exilé par Cromwell de cet État britannique constitué par l’union forcée de l’Angleterre, de l’Écosse et de l’Irlande. Angus fut le premier Écossais de Cristobal. Bien entendu, il y ouvrit un bureau de change.


  En 1930, les MacNamara possédaient presque toutes les terres de Cristobal. À plusieurs reprises, ils les avaient perdues et regagnées. Cette année-là, ils fomentèrent une révolution qui porta le vieux Gatun MacNamara à la présidence. Il s’en tira du reste fort bien. Enfin, peut-être pas tellement bien. Disons bien sans plus. Car avec le temps, les MacNamara étaient devenus aussi indigènes que tous les autres habitants de Cristobal. Et les habitants de Cristobal étaient enclins à tirer vanité bien plus de la beauté de leurs femmes que de l’efficacité de leur gouvernement, du dynamisme de leurs hommes d’affaires ou de quoi que ce fût d’autre.


  Sanda MacNamara était une jeune fille digne de combler la vanité de quiconque. Elle était grande et bien faite. Des générations de mères castillanes lui avaient donné sa merveilleuse chevelure couleur de miel et le radieux soleil de Cristobal l’avait délicatement hâlée. Les écoles les plus distinguées du Massachusetts, de Londres, de Paris et de Vienne lui avaient inculqué ses belles manières et une connaissance encyclopédique des choses de ce monde. Les meilleurs couturiers de la rue de la Paix l’habillaient de parures qui exaltaient sa beauté, bien que celle-ci n’eût besoin de rien pour briller.


  Être la fille du vieux Gatun MacNamara lui avait donné de l’assurance, car lorsque vous êtes la fille d’un président, vous avez tout naturellement de l’assurance.


  Elle avait appris l’équitation académique à l’École espagnole de Vienne. Elle avait appris le tennis avec Lenglen. Elle avait appris à piloter un avion avec ce vieux borgne de Prop Jackson qui, si nos souvenirs sont bons, avait abattu plus d’appareils, pendant la Grande Guerre, que Rickenbacker et peut-être même que von Richthofen.


  En ce moment, elle volait à bord de son avion privé. C’était un petit monoplan à aile surbaissée, de couleur miel comme ses cheveux, un joli petit appareil assez rapide, à long rayon d’action et qui pouvait, selon les nécessités, se poser sur le sol ou sur l’eau, et même, à la rigueur, sans trop de risques, dans une minuscule clairière au beau milieu de la jungle, car sa vitesse d’atterrissage était très basse.


  Sanda volait seule. Elle regardait la jungle qui s’étendait à perte de vue et qui ressemblait à la mer, si ce n’est qu’elle était plus sombre et d’un vert plus laid.


  Elle regardait dans ses jumelles. Cela lui permettait d’apercevoir l’avion de son frère, qui volait en avant du sien. Elle le suivait.


  Elle n’était pas tellement fatiguée. Pourtant, ils avaient quitté la capitale la veille dans l’après-midi. Ils n’avaient pas volé toute la nuit. C’eût été trop épuisant. Ils avaient passé la nuit dans une ville de moyenne importance, qui avait deux aérodromes. Elle avait atterri sur l’un, son frère sur l’autre. Ce matin, ils avaient décollé ensemble, à l’heure qu’ils avaient convenue entre eux.


  Tout en pilotant, Sanda MacNamara avait eu le temps de beaucoup réfléchir. Elle était pourtant bien déconcertée.


  *


  Elle alluma le petit émetteur qu’elle avait dans son avion, porta le microphone à ses lèvres et dit:


  —Allô, Profil grec… tu écoutes?


  Elle savait que l’appeler ainsi, Profil grec, mettait son frère hors de lui. Ce sobriquet avait toujours été l’occasion de fâcheries entre eux. Juan Don, comme tous les MacNamara de Cristobal, était plus gracieux qu’un mâle n’a le droit de l’être. Il en concevait de l’amertume. D’autant plus que sa sœur prétendait que, quand il était jeune, il n’était si batailleur que dans le but d’avoir le nez cassé… afin de le faire encore améliorer par la chirurgie plastique.


  La voix de son frère se fit entendre, pleine de colère, dans la friture des écouteurs.


  —Cesse de me parler! coupa-t-il. Nous pouvons être détectés, voyons!


  —Par qui?


  —Sais pas!


  Ils longeaient un mince filet d’eau qui serpentait là-bas, dans la jungle. En s’élargissant, celui-ci devenait peu à peu un fleuve, où le soleil faisait miroiter des reflets dorés. Un brouillard de chaleur masquait l’horizon, mais il sembla à Sanda qu’elle commençait à distinguer la mer dans le lointain. Elle consulta la carte. Ils devaient atteindre la côte bientôt. Cette vague différence dans l’aspect de l’horizon devait effectivement être la mer.


  Elle se demandait si elle allait rétablir le contact radio pour demander à son frère si c’était vraiment la mer, lorsque la voix de celui-ci éclata brutalement à ses oreilles.


  —Demi-tour, Sanda, vite!


  La voix trahissait une intense émotion.


  —Qu’y a-t-il? cria-t-elle.


  Aussitôt, elle se rappela que son émetteur était déconnecté. Elle tourna le bouton et elle attendit, en tremblant d’impatience, que les lampes se réchauffent.


  Elle écarquilla les yeux. L’horreur lui coupa le souffle.


  —Don! hurla-t-elle. Oh, Don! Qu’arrive-t-il?


  Elle ne reçut pas d’autre réponse que celle que lui donnaient ses yeux. C’était affreux. Pétrifiant. L’avion de son frère tombait en décrivant cercle après cercle. Il semblait descendre lentement, mais c’était là l’effet de la distance. En fait, il s’abattait en vrille, à une vitesse considérable.


  Le poignard noir apparut dans le ciel alors que l’appareil tombait toujours. La jeune fille regardait de tous ses yeux. Elle vit la forme prendre naissance, sans pouvoir s’en expliquer l’apparition. Celle-ci avait été quasi instantanée.


  Le poignard était bien visible dans l’air surchauffé, à proximité de l’avion qui tombait. La longueur en était vraisemblablement de deux cents pieds, la garde en faisait à peu près le quart et la couleur en était de jais.


  La vision commença de s’effacer, et elle avait disparu au moment où l’avion de la jeune fille atteignit l’endroit où elle s’était manifestée. Dans l’entre-temps, l’appareil de son frère s’était écrasé.


  *


  Elle l’avait vu– elle s’en mordait la langue jusqu’à en crier– prendre brutalement contact avec l’eau du fleuve, sur ses flotteurs pourtant, dans une position correcte d’amerrissage. Il y avait eu de grandes gerbes d’eau, étincelantes au soleil comme des feuilles d’étain.


  L’avion avait rebondi, replongé, puis encore rebondi et replongé, en soulevant à chaque fois moins d’eau. Sa vitesse était tombée à cent, puis à quatre-vingts, puis à soixante, puis à quarante miles à l’heure. Enfin, il heurta un banc de sable. C’était une plage assez raide. Les flotteurs s’enfoncèrent dans le sable et l’avion capota.


  Il était là, les flotteurs en l’air, pareil à un oiseau mort.


  Sanda MacNamara remuait les lèvres, mais ne prononçait aucun mot. Elle venait de repousser le manche à balai et son appareil descendait en piqué vers le fleuve. Son angoisse la paralysait à demi et elle dut faire un effort exceptionnel pour redresser et se poser à la surface de l’eau. Elle conserva une vitesse élevée, ses flotteurs dansant sur la crête des flots et laissant derrière eux un profond sillon qui allait se briser sur la berge, parmi les racines des palétuviers. Le fait qu’il y avait là des palétuviers indiquait à Sanda qu’elle devait être près de la mer, car les palétuviers poussent en eau saumâtre. C’était étrange qu’elle pût penser à des choses comme l’écologie des palétuviers. Du moins, cela lui semblait étrange.


  L’avion aborda la plage et s’arrêta. Elle sauta. Nul mouvement aux alentours. Elle examina le sable. Il ne portait pas de traces de pas.


  Elle courut à l’appareil accidenté. Elle regarda à l’intérieur.


  L’appareil était vide.


  «Il est sauf», pensa-t-elle. Un fol espoir gonfla sa poitrine.


  À nouveau, elle observa le sable tout autour de l’épave, à la recherche de traces. Elle n’en trouva pas. Voilà qui dépassait son entendement. Elle murmura:


  —Mais… mais il devrait y en avoir!


  Elle resta immobile, regardant le sable. Enfin, elle dut se rendre à l’évidence: nulle trace qui indiquât que quelqu’un avait quitté l’appareil. Car on ne pouvait imaginer que quelqu’un l’avait quitté sans laisser de traces!


  Elle prit un petit revolver automatique dans la poche de son blouson. Rien en vue. Aucun son. Sauf les bruits familiers de la jungle.


  L’avion abattu n’était pas très endommagé. Remis sur pied et à flot, il aurait probablement pu recommencer à voler. Sanda remarqua que la porte de la cabine était fermée. Elle l’ouvrit sans peine. Elle se glissa à l’intérieur. Lorsqu’elle en ressortit, elle était encore plus abasourdie qu’auparavant.


  Il n’y avait rien, absolument rien d’anormal dans la carlingue. Du moins n’avait-elle absolument rien remarqué. Même les commandes semblaient intactes. Pas de sang, pas trace de violence.


  Un moment, quand elle était à l’intérieur, l’idée lui avait traversé l’esprit qu’on avait pu attacher à l’appareil un engin automatique ou radioguidé, agissant sur les commandes. Mais elle avait contrôlé et n’avait trouvé aucun objet de ce genre. Elle en savait assez sur ce sujet pour pouvoir s’assurer que l’avion n’en contenait pas.


  Elle avait gagné le sommet de la dune.


  —Don! appela-t-elle, de plus en plus fort jusqu’à ce que sa voix se brisât dans sa gorge. Don! Don!


  Des oiseaux tropicaux s’effrayèrent. Mais rien ne trahissait la présence de son frère.


  Elle courut à son avion, éperdue. Le contact avec la plage avait été rude. Elle dut creuser le sable avec ses mains pour dégager les flotteurs, puis faire basculer l’appareil pour le mettre à l’eau. Il y avait quelques alligators dans le fleuve et elle en heurta un en prenant de la vitesse. L’appareil se balança un peu, mais ne se déséquilibra pas.


  Un mauvais moment de plus à passer.


  Le mystère remonte au nord


  Une pauvre vieille franchit le seuil de l’hôtel Riviera Towers, dans Upper Park Avenue. Ses vêtements étaient misérables et en haillons. Elle portait cependant une voilette. Elle se dirigea résolument vers la réception et s’adressa au préposé qui trônait derrière un comptoir d’acajou, dans le hall richement meublé. Vous ne pouvez rien voir de plus guindé qu’un réceptionniste du Riviera Towers.


  —Désolé, dit celui-ci, nous sommes complets.


  —J’en doute. Il se fait que vous me connaissez, monsieur Risetti. Je descends ordinairement ici. Je suis Sanda MacNamara, fille de… du président de la république de Cristobal, Gatun MacNamara.


  L’employé avala sa salive, émit une sorte de coassement et bredouilla:


  —Mais… mais…


  —Incognito.


  L’employé se souvint. Il avait lu les journaux. À Cristobal, c’était la guerre.


  —Oh oui… oui, bien sûr… incognito, bien sûr…


  On conduisit Sanda MacNamara à sa chambre. Le réceptionniste sourit, se frotta les mains et se dirigea vers un téléphone. Il arrondissait ses fins de mois en servant d’informateur à l’un des journalistes les moins scrupuleux de la ville.


  Aussi, deux heures plus tard, les rotatives imprimaient-elles le titre suivant:


  LA FAMILLE DU PRÉSIDENT DE CRISTOBAL

  EN FUITE

  SA FILLE À NEW YORK


  On était loin de la vérité. Mais c’était un bon titre.


  Au moment où l’on commençait à crier le journal dans les rues, Doc Savage, Monk et Ham arrivaient à l’hôtel Riviera Towers. Ils se firent conduire aussitôt vers la suite de Sanda MacNamara.


  —Je suis très heureuse que vous soyez venus, dit la jeune fille.


  Monk la regarda.


  —Tout le bonheur est pour moi, dit-il après avoir repris sa respiration.


  Sanda avait fait chercher des vêtements prêts à porter dans les boutiques de la Cinquante-Septième Rue, où elle faisait parfois ses achats. À part une certaine fatigue des yeux et de la bouche, elle n’avait pas l’air d’une femme qui venait de voler plusieurs milliers de miles depuis l’Amérique du Sud, sous l’empire de la terreur.


  Elle leur avait dit au téléphone qui elle était. C’est pourquoi ils étaient venus si rapidement.


  —Je crains, dit Sanda, que vous ne vous montriez incrédules, surtout en ce qui concerne mon frère, Don.


  Ils prirent des chaises et elle leur raconta ce qui était arrivé à Juan Don MacNamara au-dessus de la jungle.


  —Il s’est tout simplement évaporé, conclut-elle. Je suis sûre qu’il était dans l’avion, parce que je lui ai parlé plusieurs fois. Une fois, il fit un commentaire sur notre position. S’il n’avait pas été dans l’avion, il n’aurait pu faire cela, n’est-ce pas? Et après que l’avion se fut abattu, il avait disparu. Disparu… et il lui était impossible de disparaître!


  Monk dit:


  —Et vous avez vu un poignard noir?


  —Dans le ciel.


  —Dimensions?


  —Deux cents pieds de long, je crois. Environ cinquante au-dessus de la garde.


  —Vous n’avez aucune idée de ce qu’était ce poignard, comment il se trouvait là, d’où il venait?


  —Non, si ce n’est que la pierre noire doit avoir quelque chose à voir avec lui.


  —Pierre noire?


  —Une pierre noire dont on suppose qu’elle est une divinité du mal, métamorphosée en pierre par le dieu suprême des Incas, nommé Kukulkán.


  Monk se pencha en arrière et ferma les yeux.


  —Incroyable! Et nous qui pensions qu’il n’y avait rien de vrai dans cette histoire de pierre noire!


  La jeune fille le regarda avec un tel étonnement que Ham se mit en devoir de lui expliquer l’épisode de l’homme au long visage, Sid Morrison. Il rappela la mort mystérieuse de Sid Morrison, dans le corridor, et la disparition plus mystérieuse encore du poignard noir qui avait été l’arme du crime.


  Quand Ham eut terminé, il jeta un coup d’œil par la fenêtre:


  —C’est arrivé il y a trois jours, lorsque le blizzard a commencé.


  Il neigeait toujours. Les toits de Manhattan étaient blancs et, dans les rues principales, la neige était empilée en monticules, tandis que de nombreuses venelles étaient impraticables.


  —Je ne savais pas que le trafic aérien avait été rétabli, ajouta Ham.


  —Il ne l’est pas, dit Sanda. Pas pour les avions de ligne. J’ai eu de la chance. Et nous avons des montagnes et du blizzard à Cristobal.


  Doc Savage dit:


  —Revenons-en au début de votre histoire, mademoiselle MacNamara.


  Sanda avait employé tous les moments précédents à étudier l’homme de bronze. Elle était impressionnée.


  —Au début?


  —À cette pierre noire. Je ne parle pas du récit légendaire. Mais de ses prolongements contemporains. Pourquoi avez-vous dit que cela pouvait avoir un rapport avec le poignard noir que vous avez vu dans le ciel lorsque l’avion de votre frère a entamé sa chute?


  Le visage de la jeune fille prit une expression étrange.


  —Tout cela est tellement incroyable, n’est-ce pas? Je ne me rendais pas compte à quel point c’était bizarre avant de vous avoir entendu l’exposer avec des mots.


  —Qu’avez-vous à dire sur la pierre noire? insista Doc.


  —Durant les six derniers mois, au moins cinquante personnes sont mortes en divers endroits de Cristobal et, toujours, elles sont mortes soit tuées par un poignard noir qui a disparu ensuite, soit au moment précis où un objet en forme de poignard apparaissait dans le ciel. Nous avons à Cristobal une importante population indienne qui descend des Incas, et elle est entrée dans une agitation telle que c’en devient un problème de gouvernement.


  La jeune fille frissonna, se leva et alla au radiateur, qu’elle régla au maximum. Elle ajouta:


  —Voyez-vous, le bruit courait que mon frère était entré en possession de la pierre noire, et qu’à cause de cela, la mort frappait les indigènes.


  Monk remarqua:


  —Vous voulez dire par-là que votre frère n’avait pas la pierre?


  —Il ne l’a jamais eue. Je suis formelle.


  Monk insista:


  —Il ne l’avait pas, et il l’aurait vendue à ce Sid Morrison? Votre frère ne s’était-il pas envolé pour venir livrer la pierre à Sid Morrison?


  —Je suis sûre que non.


  —Jamais entendu parler de Sid Morrison?


  —Non.


  —Mais alors, pourquoi votre frère et vous-même veniez-vous à New York?


  Sanda se détourna de Monk et expliqua à Doc:


  —Mon frère avait acquis la conviction que vous étiez le seul homme qui pourrait combattre la puissance de cette pierre noire, si tant est qu’il s’agit bien de cela. Mon frère était persuadé qu’il lui arriverait quelque chose au cours de son voyage vers New York. C’est pourquoi il m’a demandé de le suivre et d’essayer de continuer s’il échouait.


  Doc Savage dit:


  —Vous êtes donc à New York pour nous demander d’enquêter à ce sujet?


  —Les mystères les plus étranges et les gens placés dans des situations tout à fait inhabituelles sont votre spécialité, n’est-il pas vrai?


  —Si on veut.


  On frappa discrètement à la porte. Celle-ci s’ouvrit, livrant passage à un homme en veste blanche, qui déclara:


  —M.Risetti a fait monter des rafraîchissements, avec les compliments de la direction.


  Il poussa devant lui une table roulante chromée, recouverte d’un linge blanc. Puis il tourna les talons. Doc Savage cria brusquement:


  —C’est un piège!


  Il ne soupçonnait pas vraiment le garçon. Il faisait simplement un test.


  Le garçon se précipita vers la porte.


  *


  Doc Savage plongea la main dans une de ses poches, en sortit une fiole de verre mince, la lança vers le garçon. La bouteille s’écrasa sur le dos du fuyard. Un liquide incolore se répandit sur sa veste… et il ne se passa rien.


  Monk et Ham fouillèrent dans leur veston pour en retirer leur masque à gaz de poche, une sorte d’enveloppe transparente et hermétique qu’ils se mirent sur la tête. Ils pensaient que la fiole contenait du gaz.


  Doc ignora le garçon. L’homme de bronze courut, empoigna la table roulante. La chambre avait de grandes doubles fenêtres, et dehors, il y avait un petit balcon. Doc ouvrit la double porte vitrée, et la neige pénétra dans la pièce. Sur le balcon, l’épaisseur de la neige était de deux pieds. Doc y poussa la table et referma les portes. Il commanda sèchement:


  —À l’abri!


  Ils coururent dans le couloir. Il n’y avait plus trace du garçon. Ham lança:


  —Nous pouvons téléphoner en bas et faire arrêter ce type!


  Il voulut se précipiter à la réception de l’étage. (Il y avait à chaque étage une hôtesse dans un petit bureau de réception.) Doc le retint et dit:


  —Laisse-le courir.


  —Le laisser courir?


  À ce moment précis, ce fut l’explosion, suivie d’un fracas de vitres brisées et du bruit sourd d’objets roulant et cognant.


  Doc mit aussi un masque à gaz. Il ouvrit la porte de la suite qu’ils venaient de quitter. La double porte du balcon avait été soufflée. Les meubles étaient sens dessus dessous. Le tapis était déchiré et repoussé contre la porte. Il n’y avait plus de neige sur le balcon, et quelques balustres manquaient. De l’autre côté de la rue, de la neige ébranlée par le choc tombait encore des toits, des rebords de fenêtres et des parapets.


  Les murs de la chambre étaient criblés de trous et des fragments de métal s’y trouvaient plantés. D’autres éclats gisaient sur le plancher.


  Doc prit un mouchoir et saisit un des éclats. Celui-ci était enduit d’une substance poisseuse.


  Une vapeur verdâtre entrait par la fenêtre éventrée.


  Doc se hâta de ressortir et de fermer la porte derrière lui. Il dit:


  —Des shrapnells empoisonnés et du gaz!


  —On essaie de nous tuer! s’exclama Sanda, dans un souffle de voix.


  Monk et Ham, loin de se montrer nerveux, paraissaient plutôt se détendre. Ainsi que Monk le fit remarquer plus tard, il y avait de quoi vous glacer le sang dans ces histoires de poignards noirs qui disparaissaient, mais l’explosion d’une bombe, c’était au moins quelque chose qu’on pouvait comprendre sans effort.


  Doc Savage enveloppa soigneusement l’éclat de bombe dans le mouchoir. Nul doute que la substance poisseuse fût du poison. Il empocha le petit paquet. Le couloir se remplissait de monde. L’excitation était à son comble. Un homme en livrée, qui manifestement, ignorait tout de ce qui s’était passé, criait: «Que personne ne sorte!» Le détective de l’hôtel arriva. Doc l’avertit:


  —Il y a du gaz toxique dans cet appartement. N’y laissez entrer personne pendant au moins une heure.


  Doc entra dans un ascenseur. Sanda, Monk et Ham le suivirent. Le garçon d’ascenseur ne voulait pas les faire descendre. Doc le prit par les épaules et le jeta hors de l’ascenseur qu’il manœuvra lui-même. Monk bougonna:


  —Ça m’embête tout de même qu’on soit un rien trop tard pour courir après notre poseur de bombe!


  Doc Savage ne dit rien. Il ne semblait pas troublé. Il quitta l’hôtel Riviera Towers et descendit la rue jusqu’à un endroit où stationnait une voiture, les roues avant bloquées contre un tas de neige.


  La portière de la voiture s’ouvrit et deux poings apparurent.


  *


  L’homme qui se montra à la suite de ces deux poings se faisait remarquer par la tristesse de son expression. Pour le reste, il était grand, mais pas en proportion de ses mains, qu’on aurait difficilement pu faire entrer dans des seaux.


  —Sainte vache, dit-il d’une voix grondante et forte, que s’est-il passé là-haut?


  —Un type nous a servi des rafraîchissements, Renny, répondit Monk. Dis donc, comment ça se fait que tu sois là?


  L’homme aux gros poings était le colonel John Renwick, dit Renny, qui aimait taper sur n’importe quoi: son sport favori consistait à enfoncer d’un coup des panneaux de porte en bois. À part cela, il était connu de la Terre de Feu au cap Tcheliouskine pour ses capacités d’ingénieur. Il appartenait, bien entendu, au groupe des cinq assistants de Doc Savage.


  Renny regarda en l’air, dans la direction des étages supérieurs de l’hôtel.


  —Rafraîchissements? gronda-t-il.


  Monk expliqua ce qu’il entendait par-là. Renny renifla.


  —Le garçon était-il un petit bonhomme sec, l’air nerveux, portant une veste blanche?


  —Oui.


  —Eh bien, il est sorti de l’hôtel comme si une meute de chiens était à ses trousses.


  —Par où est-il parti?


  —Une voiture l’attendait. Une conduite intérieure bleue. Ils sont partis vers le sud. Sainte vache!


  —Ah, si nous avions pu suivre ce type!


  Renny eut l’air surpris:


  —Et qu’est-ce que tu crois que Long Tom et Johnny sont en train de faire? C’est pour ça que nous sommes ici.


  —Quoi?


  Doc Savage expliqua:


  —Renny, Long Tom et Johnny devaient nous suivre et surveiller l’hôtel, pour le cas où il se serait passé quelque chose d’inattendu. En particulier, ils devaient filer quiconque paraissait se comporter de façon suspecte.


  Monk ouvrit la bouche, puis la referma. Il était étonné, mais vous vous habituez à vous étonner lorsque vous travaillez avec Doc Savage. L’homme de bronze avait le don d’échafauder des plans qui fonctionnaient, comme par enchantement, alors qu’on s’y attendait le moins. Monk ne s’était pas douté un instant que les autres les avaient suivis jusqu’à l’hôtel. Doc ne le lui avait pas dit. Cela, Monk n’en était pas surpris. Il se doutait bien qu’il n’était au courant que d’un centième des plans et des précautions de l’homme de bronze, à en juger par le fait que chacun de ses assistants semblait surgir du sol au moment où on avait besoin de lui. C’était cet art de prendre des précautions qui avait permis à Doc de remporter tant de succès, voire de vivre aussi longtemps qu’il avait vécu.


  Monk ne put s’empêcher de regarder à la dérobée Sanda MacNamara. Elle contemplait Doc Savage exactement comme il s’y attendait. Il avait vu beaucoup de gens regarder Doc de cette façon, lorsqu’ils se rendaient compte à quel point c’était un personnage hors du commun.


  La neige les piquait au visage, le vent agitait leurs vêtements. En sortant de la voiture, Renny en avait fermé la portière. Il la rouvrit; tous pénétrèrent dans le véhicule. La soufflerie du chauffage fonctionnait, mais sans grand effet. Il faisait plus chaud que sous les rafales du blizzard, mais pas assez pour procurer un sentiment de confort.


  —Johnny et Long Tom sont en voiture? demanda Doc.


  —Oui, dit Renny.


  Dans leur carrière extraordinaire, Doc et les autres avaient déjà souvent usé de la commodité qu’offre la radio comme moyen de communication rapide. Ils avaient installé des émetteurs-récepteurs à ondes courtes dans leurs voitures, leurs bateaux, leurs appartements, leurs avions et leurs bureaux. Ils avaient pris l’habitude de garder toujours à proximité un appareil allumé et réglé sur la longueur d’onde qu’ils utilisaient entre eux.


  Doc alluma l’appareil qui se trouvait dans la voiture et appela:


  —Johnny, Long Tom!


  On entendit une voix doctorale répondre:


  —Je veux être hyperamalgamé si ceci n’est pas une phonation ultrarégrigérée.


  La grand-peur


  —Ça, expliqua Monk, c’est William Harper Littlejohn, mieux connu sous le nom de Johnny. C’est un archéologue et géologue éminent, et il emploie des mots à coucher dehors.


  Doc Savage dit dans le micro:


  —Vous suivez toujours cet homme, Johnny?


  Johnny répondit avec des mots simples. Il avait, c’est vrai, l’habitude d’émailler sa conversation de tord-gueule interminables, mais, probablement parce que Doc Savage n’éprouvait aucune difficulté à les comprendre, il avait toujours eu la prudence de s’adresser à lui dans un langage plus courant.


  —L’homme a roulé jusque dans le haut de la Cinquième Avenue. Il est sorti de sa voiture devant un hôtel privé, extrêmement prétentieux. Il a parlé avec le maître d’hôtel qui a ouvert la porte. Le voici justement qui entre.


  —Tu es sûr que c’est lui?


  —Oui.


  —Quelle adresse?


  Johnny donna l’adresse et Doc Savage en prit la direction.


  Sanda MacNamara observait toujours l’homme de bronze. Elle était bouche bée. Cependant, sa curiosité l’emporta et elle posa une question.


  —Devant l’hôtel, comment vos hommes ont-ils su que c’était l’individu à suivre? Vous ne me ferez pas croire qu’ils se sont contentés de le regarder et de constater qu’il avait l’air affolé. Des centaines de personnes entrent dans cet hôtel et en sortent à tout moment, et vos hommes ne pouvaient pas, en restant simplement là, tomber nécessairement sur le suspect.


  Une congère bloquait la voiture. Doc Savage fit marche arrière, contourna l’amas de neige, remit la voiture en ligne et fonça dans un nuage de flocons que le pare-brise semblait aspirer.


  —Vous vous souvenez de la fiole que j’ai jetée sur le garçon quand il a pris la fuite?


  —Oui.


  —La fiole s’est brisée et le liquide s’est répandu sur l’homme. Ce liquide était une préparation chimique. Lorsqu’on l’examine à la lumière infrarouge, à l’aide de lunettes filtrantes spécialement fabriquées à cet usage, le produit prend une teinte pourpre, bien reconnaissable. En d’autres termes, cet homme était marqué sans le savoir. Johnny, Long Tom et Renny se contentaient d’observer ceux qui sortaient de l’hôtel en utilisant des projecteurs à infrarouges et des lunettes spéciales. Ce n’est pas un équipement très lourd.


  —Je vois.


  La jeune fille se rejeta en arrière sur son siège, ajoutant:


  —Je commence à comprendre une chose qui m’avait toujours intriguée.


  —Que voulez-vous dire?


  —Cela n’a rien à voir avec cette affaire-ci. C’est arrivé il y a deux ans. Nos journaux, à Ciudad Cristobal, avaient publié la nouvelle que vous deviez venir dans notre ville. C’était, je crois, en rapport avec un congrès de médecine tropicale, qui fut ensuite annulé. Mais pendant six mois, il n’y eut pratiquement pas un crime important à Cristobal. Le chef de notre police m’a dit que le bruit de votre arrivée en était la cause. Je n’ai pas voulu le croire.


  Doc répondit:


  —Il a dû se tromper. Un autre facteur aura joué.


  *


  La maison était de rugueuse pierre grise. En la regardant, on pensait immanquablement à une banque. Les fenêtres étaient petites, celles du rez-de-chaussée portaient des barreaux. La porte d’entrée était austère. Il y avait trois étages. Le terrain sur lequel s’élevait le bâtiment devait valoir un million de dollars, malgré la crise.


  —On dirait, fit Monk, que ça a été construit pour y enterrer quelqu’un.


  Johnny les rejoignit. Ce sac à os remarquablement long avait la coquetterie de porter un monocle suspendu à un élastique, un monocle qui ne lui servait jamais. Plus mince qu’aucun homme au monde, il était toujours plein de santé. Il était resté à attendre dans une encoignure de porte, pour se protéger tant soit peu de la neige. Il commença:


  —La ratiocination péripatétique elle-même…


  —N’aurais-tu pas, interrompit Monk, quelques mots plus petits?


  —Quelques petits monosyllabes pour le chaînon manquant, commenta Ham.


  Johnny reprit:


  —Ce que je commençais à dire signifiait que la commune raison ne conduirait pas à supposer qu’un homme comme celui-là se rendrait dans une maison comme celle-ci. Savez-vous qui habite ici?


  Ham– on pouvait se fier à lui pour savoir où habitaient tous les aristocrates– regarda la maison. Il laissa tomber:


  —Résidence de Peter van Jelk.


  —Jamais entendu parler, grogna Monk.


  —Je suppose que tu n’as jamais entendu parler de J. P. Morgan, John D. Rockefeller Jr, ou Henry Doherty?


  —Tu veux dire que ce van Jelk garde les cochons avec eux?


  —Pas exactement. Je dis que van Jelk pourrait probablement les acheter et les vendre par lots de deux.


  —Il a hérité?


  —Non.


  —Alors, c’est tout de même quelqu’un.


  —Où est Long Tom? demanda Doc.


  —Il surveille l’arrière du bâtiment.


  «Long Tom», c’était le major Thomas J. Roberts, un monsieur d’aspect débile, avec le teint de quelqu’un qui aurait habité une champignonnière. Il n’en était pas moins en excellente santé, lui aussi. C’était une des gloires de l’électricité. Son surnom, Long Tom, lui venait de déboires qu’il avait eus, il y avait de cela très longtemps, avec un vieux canon du modèle que les Américains appelaient Long Tom.


  Ses amis se mirent à sa recherche. En vain. Jusqu’au moment où un morceau de journal froissé, apparemment jeté là, se souleva du sommet d’une grande congère. Long Tom avait creusé son trou dans la neige et s’y était enfoui, en ne laissant passer que la tête recouverte du papier journal, déchiré à l’endroit des yeux.


  —Personne n’est sorti, affirma-t-il.


  Doc ordonna:


  —Dispersion générale. Toi, Monk, tu viendras avec moi.


  —Je prendrai soin de Miss MacNamara, déclara Ham, au grand dépit de Monk.


  Le maître d’hôtel qui avait ouvert la porte était pourvu de larges épaules et affligé d’un visage semblant indiquer qu’on avait, jadis, beaucoup tapé dessus. Il dit:


  —Désolé, messieurs, mais vous ne pouvez réellement pas être admis.


  —Nous cherchons quelqu’un, ne nous poussez donc pas à bout, l’avertit Monk.


  —Écoute, mon ami, agite-les ou je te fais une grosse tête!


  —Et vas-y donc! dit Monk.


  Sans attendre, il fit une feinte du gauche. L’homme esquiva… pour encaisser un crochet du droit. Les biceps de Monk étaient de force à plier un fer à cheval. Les genoux du maître d’hôtel s’immobilisèrent à deux pouces du sol: Doc le tenait par le col.


  —Surveille-le, dit-il.


  —O.K., mais je crois qu’il n’aura pas besoin de surveillance pendant un bout de temps, répliqua Monk en ricanant.


  Doc Savage traversa un hall surmonté d’un dôme et dont les murs étaient ornés de panoplies. Armes et armures étaient authentiques et la moindre devait coûter plusieurs centaines de dollars. La pièce suivante avait un tapis de Joshaghan aux franges arrêtées par des nœuds gordiens, à la laine fine et lustrée. Une vraie pièce de musée.


  Pièce de musée aussi que l’homme qui dit à ce moment:


  Pièce de musée aussi que l’homme qui dit à ce moment:


  —Je suis Peter van Jelk.


  *


  Il prononça ce nom– Peter van Jelk– comme si c’était le maître mot qui remettait toutes choses en place. Il ne dit rien de plus, mais le ton signifiait que celui qui s’était aventuré auprès de Sa Grandeur intouchable se voyait instamment prié de remédier à son impertinence en vidant les lieux tout aussitôt.


  Il n’y avait rien d’artificiel dans ses manières royales. Il était l’aristocratie même. Il pouvait avoir cinquante ans. Les tempes grisonnantes, la carrure puissante, il soignait sa ligne ou portait une ceinture. Son visage, barré d’un pince-nez sans monture, avait quelque chose de froidement indomptable, qui le faisait ressembler au grand hôtel de pierre où il vivait.


  —Clark Savage Jr., répliqua Doc.


  Les traits de van Jelk exprimèrent un certain respect. Sinon l’approbation.


  —J’ai entendu parler de vous, dit-il. Je crois qu’un de vos associés, le général de brigade Théodore Marley Brooks, s’est arrangé pour devenir membre d’un de mes clubs.


  Monk, qui s’était approché de la porte, murmura: «Arrangé pour devenir membre…» et eut un curieux gloussement d’allégresse. Doc dit:


  —Nous sommes ici pour une affaire grave.


  —Une affaire grave?


  —Il s’agit de poignards noirs qui ont tué un certain nombre de gens.


  Les mains de van Jelk se crispèrent de façon perceptible, ses lèvres se pincèrent, il esquissa un pas en arrière. Mais il reprit le contrôle de lui-même, se mit à tousser et porta une main à sa bouche. Ayant toussé plusieurs fois, il parla d’un ton neutre:


  —Je ne crois pas vous comprendre.


  Puis il releva le menton et fronça les sourcils en plissant les yeux derrière son pince-nez.


  —Morgan! appela-t-il d’une voix forte. Qu’aviez-vous dans la tête pour faire entrer ces grossiers merles? Jetez-les dehors!


  —Morgan, ce doit être ce maître d’hôtel à la plaisante figure! dit Monk.


  —Morgan! appela van Jelk. Venez tout de suite!


  Monk demanda:


  —Que croyez-vous qu’il fera?


  Van Jelk regarda froidement Monk et dit:


  —Vous jeter dehors!


  Monk, qui détestait les manières aristocratiques, enleva son vieux chapeau passablement défoncé et fit le geste de le jeter furieusement par terre, mais il le lâcha de telle sorte que le chapeau roula sur le plancher pour ne s’arrêter que devant les coûteux souliers cousus main de van Jelk. Monk s’avança ensuite comme pour reprendre son chapeau, mais il attrapa van Jelk par les chevilles et le fit basculer. On entendit le bruit mat des genoux, puis des poings, puis des épaules heurtant le plancher. Monk maintint van Jelk plaqué au sol en pesant des genoux sur sa poitrine et déchira toutes les poches de son luxueux costume, sans toutefois y trouver d’arme.


  Complètement étranger au culte de la vérité quand il en avait décidé ainsi, Monk se lança dans un réquisitoire véhément et sans réplique:


  —Deux d’entre eux ont avoué. Et nous avons les preuves. Vous êtes cuit, van Jelk!


  L’aristo devint très pâle.


  —Vous… voulez dire… pour la pierre noire? demanda-t-il d’une voix mourante, presque inaudible.


  —Exactement.


  Van Jelk ferma les yeux et perdit connaissance.


  *


  Dehors, où la neige continuait à tourbillonner, on entendit une rafale de cinq coups de feu, en même temps que le vrombissement d’un moteur d’automobile lancé à haut régime.


  Quelqu’un cria de surprise. Puis, très brièvement, les superpistolets des assistants de Doc crépitèrent. L’automobile semblait s’éloigner.


  Doc Savage revint dans le hall. Il enjamba le maître d’hôtel toujours inconscient. La porte d’entrée était restée ouverte et le vent avait poussé un peu de neige à l’intérieur. Doc resta un moment dans l’encadrement de la porte. Il vit venir Ham et Sanda.


  —Il a filé, expliqua Ham. Le type qui a jeté la bombe à l’hôtel. Il a vidé son chargeur sur nous.


  —Pas moyen de le poursuivre?


  —Rien à faire. Le garage s’ouvre sur la rue latérale. La voiture est sortie comme un boulet de canon. Un grand coupé avec des chaînes. Parti!


  —Renny, Long Tom et Johnny?


  —Surveillaient l’arrière. Bien capables de s’être enfuis, ceux-là!


  Doc dit:


  —Tant qu’à faire, vous pouvez entrer pour vous protéger du froid.


  Quand Ham et la jeune fille furent entrés, l’homme de bronze se tourna vers celle-ci et lui demanda:


  —Connaissez-vous ce van Jelk?


  —Jamais entendu parler!


  Ils transportèrent Morgan dans la pièce où Monk surveillait van Jelk. Ils le déposèrent sur le tapis. Doc visita toutes les pièces de la maison et découvrit que seules celles du rez-de-chaussée étaient meublées. Les étages étaient complètement vides. Il n’y avait pas d’autre domestique.


  Van Jelk était revenu à lui et s’était assis sur une chaise. Il s’était mis à parler. Le visage de Monk était blanc de stupeur.


  —Écoute ceci, Doc! explosa Monk.


  Van Jelk, encore pâle, regarda Doc Savage.


  —Je songeais à venir vous demander de l’aide, dit-il, mais j’avais peur.


  —Van Jelk, ici, enchaîna Monk, était un des partenaires de Sid Morrison, l’homme assassiné avec un poignard qui a disparu.


  Van Jelk prit un mouchoir et s’épongea la face. Ses mains tremblaient.


  —Racontez-nous cela brièvement, suggéra Doc.


  —Je le ferai. Il y a six mois, un groupe d’hommes fortunés, dont Sid Morrison et moi-même, tous collectionneurs d’antiquités précolombiennes, se sont mis d’accord pour acheter ensemble une pierre noire dont la légende disait qu’elle était l’âme pétrifiée du mauvais esprit vaincu par Kukulkán.


  Monk commenta:


  —Tu vois, Doc. Ça colle avec ce que nous a dit Sid Morrison.


  Van Jelk continua:


  —Nous n’avons naturellement ajouté aucune foi à ce que disait la légende au sujet de cette pierre, à savoir que quiconque aurait affaire à elle en mourrait. Ceci jusqu’au moment où toutes sortes de malheurs commencèrent à nous frapper. Personnellement, j’ai été vilainement blessé dans un accident d’automobile. Mon maître d’hôtel, un vieux serviteur fidèle, fut trouvé au pied d’un escalier, le crâne brisé. Je… je ne crois pas qu’il soit tombé dans les escaliers, parce que j’étais dans une pièce voisine et je n’ai rien entendu.


  —Qu’est-ce qui vous a donné l’idée que la pierre noire avait un rapport avec cette malchance? demanda Monk.


  Van Jelk semblait au désespoir, conscient qu’il était de raconter quelque chose dans le genre d’une histoire de fantômes pour enfants pas sages:


  —J’ai vu des couteaux noirs… et ils ont disparu. J’ai l’impression de devenir gâteux, en racontant une chose pareille. Ce n’est pas vraisemblable, voyez-vous.


  Morgan revint à lui et se leva. Il se rappela aussitôt ce qui l’occupait au moment où il s’était évanoui. Il se précipita sur Monk, poings tendus. Monk fit tournoyer une chaise. Morgan, étourdi, continua le combat, mais Monk prit rapidement le dessus. Ayant étendu son adversaire qui se débattait toujours, il s’assit sur lui pour le faire tenir tranquille, cependant que van Jelk criait:


  —Morgan! Morgan! ces gens sont nos amis! Ils combattent le même mal que nous!


  Le maître d’hôtel cessa enfin toute résistance.


  —Sale brute! conclut-il au bord des larmes.


  —J’ai engagé Morgan, expliqua van Jelk, comme garde du corps. C’est un ancien boxeur qui a failli être champion des poids lourds.


  D’une voix qui ne trahissait aucune émotion, Doc Savage exposa qu’un attentat avait eu lieu dans la chambre de Sanda MacNamara et qu’avec ses assistants, il avait suivi le meurtrier jusqu’ici, en l’hôtel van Jelk.


  —Voulez-vous me décrire cet homme? demanda le maître de céans.


  Ce que fit aussitôt Doc Savage.


  Morgan, toujours à terre, émit un grondement:


  —C’est Moxie, l’autre garde du corps que vous avez engagé. Je n’ai jamais eu confiance en ce type!


  Sanda MacNamara était restée à écouter mais, maintenant, elle secouait violemment la tête.


  —Mon frère n’a jamais eu la moindre pierre noire à vendre! s’exclama-t-elle. Cela veut dire qu’il y a quelqu’un qui ment! Je me trompe?


  Van Jelk lui lança un regard noir, consulta sa montre et dit:


  —Nous devons justement tenir une réunion: nous, c’est-à-dire les hommes qui ont acheté cette pierre à votre frère. Nous devons nous retrouver chez Henry, à…


  Il jeta un nouveau coup d’œil sur sa montre:


  —Dans vingt minutes. Vous pouvez demander à tous les autres à qui nous avons acheté cette pierre.


  —Le mieux est donc de se rendre chez Henry, décida Doc Savage.


  Sous la terreur


  Henry habitait à mille pieds en l’air. Son appartement se situait au dernier étage d’une des tours qui s’élèvent dans le bas de Wall Street. L’endroit présentait deux avantages majeurs pour un riche: il se trouvait à proximité de la plus importante Bourse du monde, et dans un quartier pratiquement désert la nuit, le soir et le week-end. Il n’y avait, en effet, pas de quartier de New York plus solitaire que Wall Street à ces moments-là.


  Le bois avait-il été utilisé dans la construction de cet appartement? C’est possible, mais cela ne se remarquait pas. Les seuls matériaux visibles étaient le verre, le chrome, l’acier. La seule décoration consistait en peintures aux couleurs vives. C’était le plus moderne des appartements modernes.


  Dans une des pièces, sept hommes se trouvaient déjà rassemblés. Van Jelk dit:


  —Je vais vous présenter.


  Ce qu’il fit. Et, ce faisant, on eût dit qu’il établissait la liste des plus gros contribuables du monde.


  —M.Burton Allsworth Arthur, de la banque Arthur.


  B. A. Arthur n’était pas que de la banque Arthur, mais encore de la compagnie maritime Arthur Lines, de la compagnie de chemin de fer Arthur Pacific, de la compagnie aérienne Air Arthur, des usines Arthur & C0 Villa à Palm Beach, duplex dans Park Avenue, domaine à Newport, pavillon de chasse en Écosse, propriété sur la Riviera, château sur la Loire, chalet en Suisse, yacht à City Island, poneys de polo à Long Island, avions privés partout. Un de ces hommes dont un rhume pouvait influencer le cours de la Bourse.


  Mais à mesure que les présentations avançaient, on pouvait s’apercevoir avec étonnement que B. A. Arthur était, peut-être, le «petit pauvre» du groupe. Certains autres, qui avaient été plus habiles à se préserver des rayons de la publicité, représentaient une puissance bien supérieure. Doc Savage et ses associés s’étaient livrés eux-mêmes à suffisamment de manipulations financières pour se faire une idée correcte de la situation monétaire, tant internationale qu’américaine.


  Ahmed ben Khali, par exemple, était un personnage inconnu en Amérique, mais dans tout le Moyen-Orient (sa spécialité était le pétrole), on prononçait son nom, soit avec toutes les marques de la plus grande déférence, soit avec les blasphèmes les plus épouvantables. Si on ne regardait pas son visage, c’était un grand homme brun d’apparence professorale. Le regarder en face, c’était quelque chose comme échanger des regards avec un faucon à jeun.


  Il y avait là Lord Dusterman, le grand marchand de canons, dont les holdings propriétaires de fabriques d’armes avaient (cela ne se savait pas), subi des revers lorsque l’Allemagne avait annexé la Tchécoslovaquie. Mais c’était encore un magnat.


  Apparemment, aucun des sept n’émergeait du lot ni ne présentait de traits originaux. Ce n’étaient pas des hommes qui gagnaient à être connus. Au contraire même, pourrait-on dire.


  Ils avaient certaines qualités en commun. Leur totale maîtrise de soi: la puissance vous la procure. Leur attention toujours en éveil, l’acuité probable de leur esprit: encore deux facultés propres à ceux qui ont de l’argent. Et chacun d’eux, semblait-il, méprisait à des degrés divers tous ceux des autres qui n’atteignaient pas le même rang. Non qu’ils fussent arrogants: ils avaient trop d’intelligence et de courtoisie pour cela. Leur condescendance prenait la forme d’une calme acceptation de leur propre importance. Lorsqu’ils s’entretenaient avec des gens qui brillaient de moins de feux, ils monopolisaient tout naturellement la conversation. Entre eux, ils étaient d’une politesse exquise.


  Il y avait toutefois une exception et, sans en avoir l’air, Doc Savage y accorda par la suite une attention particulière.


  —Je suis Henry Lee, dit l’homme qui faisait exception. Et vous voudrez bien m’excuser, messieurs, mais je dois m’en aller. J’ai un rendez-vous important. Vous êtes quand même les bienvenus: faites comme chez vous.


  Doc Savage remarqua qu’un froid tombait sur l’assemblée.


  —Vous feriez mieux de rester, Lee, dit Ahmed ben Khali après un long moment de silence.


  Lee obéit. Bien des potentats orientaux n’auraient pu faire autrement.


  *


  Van Jelk s’avança et prit la parole avec un calme relatif. Ses manières aristocratiques ne détonnaient plus ici, car tous ces hommes en avaient de pareilles.


  —Messieurs, vous connaissez Doc Savage, tant personnellement que de réputation. (Van Jelk sourit à Doc.) Ce soir même, j’ai eu le plaisir de découvrir que Doc Savage s’intéresse au même problème que nous, qu’il cherche à défaire la même puissance que nous: cette chose dont nous avons parlé, en nous plaçant à différents points de vue, comme une fatalité, d’un ennemi, d’une malédiction ou d’une impossibilité, mais dont nous savons qu’elle constitue pour nous un immense danger.


  —Vous voulez parler du poignard noir? demanda Lord Dusterman, d’une voix qui tonnait comme une des mitrailleuses de ses fabriques.


  —Et de la pierre noire.


  B. A. Arthur, président-directeur général d’une douzaine de sociétés, ajouta:


  —Et Doc Savage y a cru?


  —Il y a cru.


  —Il n’y a pas cru, dit B. A. Arthur.


  —Moi non plus, lorsque j’en ai entendu parler pour la première fois.


  Van Jelk fit un geste des bras, comme pour inclure dans un même cercle les sept hommes réunis dans l’appartement ultra-moderne.


  —Nous sommes une association qui se consacre à la recherche de pièces de musée. Tous ensemble, nous avons acheté cette pierre noire, relique sacrée des anciens Incas. Notre représentant, qui a effectivement négocié l’achat, était Sid Morrison, un expert en ces choses. La pièce a été achetée à Juan Don MacNamara, fils du président de Cristobal, Gatun MacNamara. Le jeune MacNamara devait nous livrer la pierre ici à New York et c’est dans ce but qu’hier, il s’est envo…


  —Ça, dit Sanda MacNamara, c’est un tissu de calembredaines.


  Van Jelk se redressa et dit, non sans dignité:


  —Je n’ai pas l’habitude de voir mettre en doute la véracité de mes dires.


  —Eh bien, cette fois, je la mets en question! Je connais mon frère, et je sais qu’il n’a jamais eu la moindre pierre noire.


  —Sans doute votre frère ne vous en a-t-il pas parlé.


  —Il m’en aurait parlé.


  —Vous voulez insinuer que nous sommes des menteurs?


  —Je n’insinue rien. Je vous dis ce qui est un fait patent.


  —Je vois.


  —En outre, que personne ne vienne plus me raconter des histoires de caillou noir qui fait tuer des gens par des poignards tout aussi noirs, ni de quoi que ce soit qui ait trait à cette légende. Quelle bande de gogos êtes-vous donc pour croire à de telles absurdités?


  La jeune fille tapa du pied d’énervement. Et, se tournant vers Doc Savage:


  —Vous ne valez pas mieux que les autres!


  —Vous oubliez, Sanda, remarqua Monk avec promptitude, que nous avons vu les poignards. Deux d’entre eux. L’un dans le ciel. L’autre dans la poitrine d’un homme.


  —J’en ai vu aussi! Au moment précis où mon frère est tombé!


  —Vous l’avez vu… et vous n’y croyez toujours pas?


  —Je garde l’espoir de ne pas mourir idiote.


  —Cette discussion, fit observer Ahmed ben Khali, ne nous fait pas faire beaucoup de progrès.


  Doc Savage s’était assis sur une chaise. Il se leva et dit:


  —Je voudrais parler en particulier à Henry Lee.


  *


  Une très légère expression de surprise passa sur les visages. Légère, mais significative. Ces hommes pleins de puissance étaient aussi de grands joueurs, entraînés à ne pas montrer leurs sentiments.


  Henry Lee se leva brusquement. Il se rassit. Il ne dit rien. Mais il faisait peine à voir. Doc dit:


  —Voulez-vous passer dans une autre pièce, monsieur Lee?


  Lord Dusterman explosa comme un canon:


  —Non!


  —C’est exactement mon opinion, dit Ahmed ben Khali.


  Doc Savage ne dit rien. Henry Lee était beaucoup plus nerveux que les autres et, s’il y avait dans cette pièce un homme de faible volonté, c’était bien lui. Le jeune Lee possédait une des fortunes les plus colossales des États-Unis mais, à la différence des autres personnages présents, il ne l’avait pas constituée lui-même. C’était un héritier. Sa vie avait été une suite de scandales, typiques de ceux qui peuvent naître dans le sillage d’un jeune homme riche et oisif, d’un caractère moins trempé qu’il ne devrait l’être.


  Henry Lee prit un mouchoir de soie et s’en épongea le front. Indéniablement, il était terrorisé.


  B. A. Arthur, le géant du big business américain, fournit l’explication:


  —Sid Morrison a été désigné à la mort, dit-il d’une voix étranglée, et Henry, ici…


  —Désigné… qu’entendez-vous par-là? interrompit Doc.


  B. A. Arthur hésita, prit un air gêné et finit par grommeler:


  —C’est encore plus incroyable que tout le reste. Mais le fait est que ce poignard noir est apparu mystérieusement à Sid Morrison et a gravé un avertissement sur sa table de travail, puis s’est évanoui.


  B. A. Arthur montra les dents, en une grimace qui se voulait un sourire:


  —J’ai l’air d’un fou quand je raconte ça, n’est-ce pas?


  —Je le dirais, interrompit sèchement Sanda.


  —L’avertissement a été donné à Henry Lee de la même façon, sauf que le poignard a gravé le message sur un mur. N’est-ce pas, Henry?


  —Ou… oui.


  —Nous sommes dans l’appartement d’Henry. Nous pouvons donc vous montrer tout de suite le message.


  Ils se rendirent tous ensemble dans une pièce adjacente, une chambre dont les murs étaient bleu roi et le plafond cerise, avec un tapis jaune canari. Les graffiti étaient bien visibles et disaient:


  Vienne le jour


  De l’Animal marin,


  Pour toi un visiteur:


  Ahpuch se nomme.


  Le disgracieux Monk tordit la bouche:


  —Dites donc, mes amis, ça n’a pas de sens. Ce n’est même pas de la poésie.


  —Ahpuch, dit B. A. Arthur, était l’ancien dieu aztèque de la mort.


  Monk prit note.


  —Et que veut dire la première partie: le jour de l’Animal marin?


  Doc Savage prit la parole:


  —Les Mayas et certains Incas donnaient aux jours des noms d’animaux: Petit Oiseau, Singe, etc., ou d’autres choses, comme par exemple: Pluie. Leur calendrier formait un cycle de cinquante-deux ans, chaque année ayant trois cent soixante-cinq jours, avec cinq jours intercalaires, des jours maudits pendant lesquels ils faisaient des sacrifices humains. Chaque année avait aussi dix-huit mois de vingt jours, et dans chaque mois, il y avait quatre semaines de cinq jours. Pour en revenir à nos moutons, le jour appelé Animal marin était le second jour de la semaine.


  —Le second jour de la semaine, ce serait le mardi, risqua Monk. C’est-à-dire aujourd’hui.


  B. A. Arthur hocha la tête, crispé.


  —C’est pourquoi, dit-il, nous ne voulons pas perdre Henry Lee de vue. Pas une minute.


  —Vous ne voulez pas le perdre de vue?…


  —Si vous voulez des précisions, nous essayons de lui sauver la vie!


  Il expliqua encore que la réunion chez Henry Lee n’était ni plus ni moins qu’une veillée destinée à s’assurer que rien n’arriverait à l’un d’eux, dont ils avaient des raisons de penser qu’il était voué à une mort prochaine. Il insista sur le fait qu’ils tiendraient Henry Lee à l’œil, quoi qu’il arrive. Pas question de le laisser s’éloigner, même pour répondre aux questions de Doc Savage. D’ailleurs, il n’y avait rien à apprendre d’Henry Lee que les autres ne pussent exposer; et il était bien assez nerveux en ce moment, avec cette menace qui pesait sur lui, pour qu’on ne le troublât pas encore plus avec un interrogatoire secret.


  Tout ceci tiré au clair, l’équipe de Doc se retira dans l’antichambre pour y tenir conférence.


  Doc Savage s’était-il fait une opinion? Avait-il l’intention de l’exprimer? On ne le saura jamais. Tout ce qu’on peut dire, c’est que l’homme de bronze n’avait pas l’habitude de se perdre en conjonctures aussi longtemps qu’il ne se trouvait pas en présence de faits établis. Il n’eut pas le temps de prendre la parole. Le cri fut bref, mais perçant et horrible. Doc se rua dans la pièce où sept des hommes les plus puissants du monde veillaient sur un des leurs qui avait été menacé de mort.


  Henry Lee était assis sur une chaise basse. Une chaise entièrement métallique, à l’exception du coussin de cuir rouge. Henry Lee était allongé sur cette chaise comme s’il avait voulu se relaxer complètement. Sa nuque reposait sur le dossier, ses mains pendaient mollement de part et d’autre du siège, l’une d’elles posée à terre, la paume vers le haut et repliée en coupe. Une coupe qu’emplissait peu à peu le mince filet rouge– rouge comme le coussin de cuir– qui coulait de sa poitrine transpercée par le couteau noir.


  Sept millionnaires dans un bateau


  Monk, le sceptique, émit un grognement étonné mais incrédule, qui ressemblait à un barrissement. Il bondit vers l’homme étendu sur sa chaise basse. Une fois devant lui, Monk hésita comme s’il craignait quelque chose, puis il toucha le manche noir du couteau planté dans la poitrine de Lee. Monk parcourut le manche du bout des doigts, puis il l’empoigna.


  —Il est vrai! cria-t-il.


  Il se retourna, regarda Doc Savage et montra le couteau.


  —Tu vois, c’est le poignard noir. Exactement pareil à celui que nous avons trouvé dans le corps de Sid Morrison!


  Personne dans la pièce ne dit rien. Personne ne bougea, sauf Doc Savage, qui prit une lampe-torche dans une de ses poches, gagna la chaise et dirigea le faisceau de lumière vers les yeux d’Henry Lee. Les pupilles ne se contractèrent pas sous l’effet de la lumière.


  —Qui l’a fait? demanda Doc.


  —Rien, répondit van Jelk.


  —Rien?


  Van Jelk se raidissait. Sa peau avait pris une couleur plombée. Il dit:


  —Le couteau noir est simplement apparu dans l’air. Puis il s’est enfoncé dans la poitrine dû pauvre Henry.


  —Le couteau est simplement apparu?


  —Insensé, je sais. C’est ce qui est arrivé. Nous l’avons tous vu.


  Il se tourna vers les autres qui hochèrent la tête sans un mot.


  —À quelle distance étiez-vous de lui?


  —Moi? Environ quinze pieds, j’imagine. Aucun de nous n’était plus près que cela.


  Doc Savage ne dit rien. Il regarda les hommes– ces hommes puissants– rassemblés dans la pièce. L’homme de bronze les regardait de ses yeux pailletés d’or, étrangement vifs, plus vifs que jamais, et il y avait quelque chose dans ces yeux qui dérangeait vaguement chacun de ceux sur qui ils se posaient.


  Lord Dusterman, le grand marchand de canons, dit soudain:


  —Je n’ai jamais pu supporter la vue d’un cadavre!


  Il sortit de la pièce, mais rentra presque aussitôt avec une couverture, qu’il tendit à Monk:


  —Couvrez-le, s’il vous plaît.


  Monk étendit la couverture sur le corps, la remonta par-dessus le visage, puis recula. La couverture moulait les formes, montrant en particulier la saillie formée par le manche du poignard. Monk dit alors:


  —Il ferait beau voir qu’il disparaisse maintenant, ce poignard.


  B. A. Arthur se dirigea vers le téléphone et décrocha.


  —Attendez, dit calmement Doc Savage.


  —Mais nous aurons des ennuis si nous n’appelons pas immédiatement la police.


  —Nous sommes la police, coupa Monk. Nous avons tous notre part de la puissance publique.


  Dans les moments qui suivirent, ils purent entendre une horloge électrique qui se rechargeait quelque part et, dehors, le sifflement du blizzard. Le vent soufflait en fortes rafales, et des paquets de gros flocons de neige heurtaient les vitres. Un radiateur se mit à résonner, puis cessa. Un peu de froid extérieur avait-il pénétré dans la pièce? ou était-ce les nerfs? La plupart des personnes présentes commençaient à grelotter. L’une d’elles, un petit homme maigre et sec nommé Costervelt, qui avait été deux fois poursuivi par son gouvernement pour fraude fiscale, semblait s’enrhumer. Il prit un mouchoir et se moucha.


  Alors Monk poussa un rugissement qui reléguait tous ses rugissements antérieurs au rang de cris de souris, et pointa l’index vers le cadavre enveloppé de sa couverture.


  —Le poignard! On ne voit plus la saillie du poignard!


  Le chimiste rustaud bondit et souleva la couverture. Le poignard n’était plus là.


  *


  Les émotions des membres de l’assistance, lorsqu’ils constatèrent l’impossible phénomène, furent aussi diverses que les nuances de l’arc-en-ciel, à en juger par leurs réactions. Pourtant, les sept puissants personnages– ils avaient été huit en comptant van Jelk, mais maintenant, Henry Lee était mort– ne semblaient pas avoir subi un choc, ni manifester une stupeur comparable à celle qui étreignait les assistants de Doc Savage. L’homme de bronze observa la chose et en prit bonne note. Il dit soudain:


  —Je vais me mettre à fouiller l’endroit, si personne n’y voit d’objection.


  —Pas d’objection, résuma Ahmed ben Khali.


  Doc Savage approuva de la tête et sortit de la pièce. Mais il ne fouilla pas l’appartement. Il prit l’ascenseur et descendit dans la rue. Il n’avait pas pris son manteau. Le froid le saisit violemment, le vent s’engouffra dans son veston.


  Il y avait dans sa voiture des compartiments qui contenaient de nombreux produits chimiques et des appareillages qu’il utilisait fréquemment. D’une de ces caches, il retira une petite boîte qu’il mit en poche.


  Une fois en possession de cette boîte, il revint sur ses pas, en s’enfonçant dans la neige. Dans le hall, il passa quelque temps à ôter la neige de son pantalon, puis il reprit l’ascenseur.


  Dans l’appartement, il retrouva des visages très pâles et un grand silence; mais de fait nouveau, point. Il dit:


  —Mes amis et moi, nous n’avons pu achever la conférence que nous tenions lorsque Henry Lee a été tué. Nous allons la reprendre.


  Il fit un geste. Monk, Renny, Long Tom, Johnny, Ham et Sanda MacNamara gagnèrent tous le vestibule.


  Juste avant de quitter la pièce, Doc fourragea dans la poche de son veston, où il avait mis la boîte, puis il enleva le veston et le déposa sur le dossier d’une chaise.


  —Je laisse mon veston ici, dit-il. J’ai un peu chaud.


  Il rejoignit les autres dans le vestibule, en fermant la porte derrière lui.


  *


  Tout était tranquille dans ce vestibule. Même les hurlements du blizzard et le crépitement de la neige durcie contre les fenêtres en étaient absents.


  À la grande surprise de ses compagnons, Doc Savage resta muet et ne fit pas mine de vouloir dire quoi que ce fût. Qu’en était-il de cette fameuse conférence? Finalement, Monk n’y tint plus. La curiosité le tenaillait et il voulait absolument se rendre compte de ce qui se passait dans l’autre pièce. Il empoigna le bouton de la porte, dans l’intention de rejoindre van Jelk et les autres. Doc ne prononça qu’un mot, avec le plus grand calme:


  —Attends.


  —Mais quoi donc?


  —Encore dix minutes.


  —Pour quoi faire?


  Doc ne donna pas de réponse. Il semblait écouter.


  Ham regarda Sanda et dit:


  —Que pensez-vous maintenant de cette histoire de poignard noir?


  —Je ne puis croire une chose pareille.


  —Vous l’avez vu.


  —Je sais.


  Monk murmura:


  —Si vous me demandez mon avis, il ne faudrait pas que ça continue trop longtemps, ou nous serons tous bons pour l’asile.


  Les minutes s’égrenaient. Enfin, Doc consulta sa montre:


  —Nous pouvons y aller.


  Renny fut le premier à la porte. Il l’ouvrit, laissa échapper un sourd grondement:


  —Sainte vache! Ils sont tous morts!


  Il corrigea toutefois cette impression première. Vérification faite, ils n’étaient qu’inconscients. Van Jelk était affalé sur un siège, mais tous les autres gisaient à terre dans les positions les plus diverses.


  Renny courait de l’un à l’autre. Soudain, ses genoux tremblèrent, il trébucha, porta les mains à sa tête.


  Doc dit rapidement:


  —Vite, dehors! Il y a encore un peu de gaz dans la pièce. Nous devons encore attendre.


  Ils se précipitèrent à nouveau dans le vestibule et refermèrent la porte.


  —Gaz? Quel gaz?


  Long Tom, le grand électronicien, avait l’air complètement ahuri.


  —Je suis descendu jusqu’à la voiture et j’y ai pris une boîte contenant une fiole de puissant gaz narcotique. J’ai débouché la fiole dans la poche de mon veston, et j’ai laissé le veston là. Le gaz s’échappe rapidement mais, au bout de cinq minutes environ, il commence à se décomposer et perd toute sa force.


  —Le même gaz que nous avons si longtemps utilisé dans nos petites grenades soporifiques?


  —Oui.


  Enfin, ils purent pénétrer sans danger dans la pièce. Doc donna alors ses ordres.


  —Renny et Johnny, prenez la voiture et allez dans le district de Broadway. Vous y trouverez des magasins ouverts la nuit et qui vendent des malles pour costumes de théâtre. Prenez-en sept, assez grandes pour contenir un homme. Achetez de préférence des malles d’occasion, déjà utilisées par des compagnies théâtrales.


  Renny commenta:


  —Je ne comprends pas.


  —Ces sept personnes nous ont demandé notre protection.


  —Ouais, mais les mettre dans des malles, ça les protégera mieux?


  —Ils ne resteront dans ces malles que le temps d’embarquer.


  —D’embarquer?


  —Pour l’Amérique du Sud. Il y a un paquebot qui appareille vers minuit. En cette saison, nous pourrons vraisemblablement réserver au dernier moment. Johnny restera à New York. Il… il surveillera ce qui se passe.


  Le vapeur Rocket n’était pas un navire américain, mais il transportait des marchandises américaines; précisément, des marchandises qu’un bateau battant pavillon des États-Unis ne pouvait charger. C’était le Congrès qui était responsable de cette situation. Le Congrès avait décidé que les États-Unis devaient être strictement neutres dans les guerres à venir, et que tous les produits vendus à une nation en guerre devaient l’être sur la base du cash and carry, c’est-à-dire que l’acheteur devait payer comptant et transporter la marchandise par ses soins, sur des bateaux qui n’étaient pas américains.


  Le Rocket avait été construit en Suède. C’était donc un bon bateau. Mais il ne battait pas pavillon suédois. Il faisait plus de quatre cents pieds de long, mais il n’était pas neuf et aurait eu besoin d’une couche de peinture.


  La liste des passagers n’était pas longue, car beaucoup de gens préféraient les prétentieux transatlantiques qui desservaient en cette saison les ports sud-américains. Et puis, il y avait le fait que le vieux Rocket transportait des approvisionnements pour un pays en guerre, Hispaniola, de sorte que les services consulaires faisaient de leur mieux pour décourager l’embarquement à son bord de Yankees ayant des intérêts dans le Sud.


  Sanda MacNamara tournait en rond, nerveusement, dans l’une des cabines. Elle se planta devant Doc Savage et lui lança:


  —Je ne saisis pas le sens de tout cela. Je ne saisis pas!


  —Si vous vouliez bien vous asseoir et nous dire quelque chose au sujet de cette guerre entre Hispaniola et Cristobal?


  La jeune fille se laissa tomber sur une chaise et croisa les mains.


  —Comme toutes les guerres, elle est répugnante et horrible.


  —Ce qui m’intéresserait, c’est la toile de fond, les facteurs qui ont mené à cette guerre entre Hispaniola et votre pays.


  La jeune fille resta songeuse un moment.


  —Je ne suis pas en mesure de vous donner une explication valable.


  —Pourquoi?


  —Je ne vois aucune cause à cette guerre. Pas de litige particulier avec Hispaniola. La dernière guerre avec ce pays a eu lieu il y a plus de soixante ans, et nous l’avons perdue, mais nous avons oublié tout ressentiment. Il y a bien eu un incident frontalier, mais il a été réglé il y a deux ans à l’amiable. Du moins est-ce ce que tout le monde pensait. Nous n’avons certainement rien fait pour accroître la tension avec Hispaniola. Je crois bien que ce que je vous dis est la vérité. Je n’essaie pas de rejeter toute la faute sur l’autre partie.


  Elle regardait intensément Doc Savage, qui lui demanda:


  —Comment les hostilités ont-elles commencé?


  —Comme toujours, par de la propagande. Soudainement, et sans que nous en comprenions la raison, notre voisine Hispaniola a été inondée de propagande contre Cristobal. Mon père et notre gouvernement étaient dépeints comme expansionnistes et belliqueux. Les journaux d’Hispaniola saisissaient la moindre occasion d’attiser la haine contre nous. Je crois qu’il n’y a pas eu un crime à Hispaniola, ces deux dernières années, dont la culpabilité n’ait pas été attribuée à des éléments venus de Cristobal. Mensonges! Ils ont imprimé des tonnes de mensonges!


  —Et la déclaration de guerre proprement dite?


  —Il n’y en a pas eu. Les États ont cessé de déclarer la guerre ces derniers temps, vous le savez.


  —Il a bien dû y avoir quelque prétexte.


  —Il y en a eu un. Un accrochage à la frontière. Il y a eu aussi une plainte: selon celle-ci, des Hispanioliens auraient été maltraités sur le territoire de Cristobal, et on affirmait qu’Hispaniola avait le droit de les protéger.


  —Une opération humanitaire. Cette idée a été exploitée avec succès en Europe.


  —Mon père ne comprend pas le pourquoi de cette guerre. Je le lui ai entendu dire à plusieurs reprises. J’espère que vous me croyez, parce que c’est vrai.


  Elle posa la main sur le bras de l’homme de bronze. À ce moment, Monk et Ham entrèrent dans la cabine.


  —Eh bien voilà, dit Monk en ricanant. Nous sommes à bord avec nos malles. Tous, sauf Johnny. Tu as dit qu’il restait à New York, pas vrai?


  —Nos hôtes sont bien? demanda Doc.


  —Un peu contrariés, admit Monk avec bonne humeur.


  Enquête dans la jungle


  Quatre jours et cinq nuits passèrent, de façon plutôt monotone. Les sept prisonniers ne causèrent pas d’ennuis, ce qui ne veut pas dire qu’ils ne cherchaient pas à en causer, ni qu’ils ne pourraient y parvenir. Ils en étaient très capables. Ce n’étaient pas simplement des hommes intelligents. C’étaient d’adroits calculateurs, habitués à tirer avantage de la moindre occasion favorable.


  Doc Savage les maintenait sous l’influence d’une drogue non toxique, mais qui les plongeait dans un état ressemblant au sommeil. Le dosage était calculé de manière que chaque homme se réveillât à intervalles de vingt-quatre heures. On le nourrissait alors et on lui faisait prendre un peu d’exercice, tout en le surveillant étroitement.


  Monk et Ham avaient trouvé le moyen de se quereller à peu près constamment. Ils avaient emmené chacun leur animal favori. Et les deux animaux en question fournissaient de bons sujets de dispute. Celui de Monk était un cochon qu’il avait nommé Habeas Corpus, ce terme juridique étant censé faire la nique à Ham qui, de toute façon, ne pouvait supporter les porcs ni de près ni de loin. Habeas Corpus avait de longues pattes, un groin d’une longueur prodigieuse et des oreilles qui étaient presque des ailes. L’animal de Ham était un petit chimpanzé, remarquable pour son étonnante ressemblance avec Monk. Ham l’avait baptisé Chemistry (Chimie), dans l’intention évidente de faire enrager Monk.


  Le matin du cinquième jour, les machines du Rocket stoppèrent. On jeta l’ancre à grand fracas de chaînes et de raclements.


  —Trinidad, annonça Monk. Ce vieux sabot est encore assez rapide.


  Doc Savage rassembla ses assistants. Il leur déclara:


  —Vous allez surveiller les prisonniers avec une vigilance toute particulière.


  Il se tourna vers Sanda MacNamara, qui avait été l’objet de mille attentions, les jours précédents, de la part de Monk et de Ham.


  —Mademoiselle MacNamara, vous allez me montrer l’endroit où votre frère a disparu, si vous le voulez bien. Voulez-vous?


  —Nous aurions besoin d’un avion.


  Doc approuva, puis, se tournant vers les autres:


  —Le capitaine a dit que le navire chargerait ici toute la journée. Nous serons de retour avant la nuit.


  Doc Savage sortit d’une trousse à maquillage un fond de teint sombre dont il enduisit les mains et le visage de Sanda. Puis il en fit autant pour lui-même. Il exhiba une robe de coton comme en portaient les femmes indigènes et la tendit à la jeune fille. Il avait préparé pour lui-même un pantalon de coutil et une chemise de toile grossière.


  —Tout cela est-il bien nécessaire? demanda Sanda.


  —On ne sait jamais. Cinq jours durant, il ne s’est rien passé. En soi, c’est passablement suspect.


  On chargeait à bord des fruits frais, par une écoutille qui s’ouvrait un peu au-dessus de la ligne de flottaison. Doc et Sanda passèrent par-là et descendirent la courte échelle menant au rafiot des fruitiers. Doc héla le Noir qui se trouvait à la timonerie et lui parla dans son idiome (ce Noir, cela se voyait, était originaire des jungles du continent). Ils marchandèrent un certain temps. Puis quelques pièces de monnaie changèrent de main. Moyennant quoi, le Noir accepta de les mener à quai, une fois le chargement terminé.


  Des essaims de dockers demi-nus enlevaient des sacs sur l’appontement ou emplissaient de lourdes caisses les grands filets que des grues hissaient à l’intérieur du paquebot. Doc étudiait les dockers et dévisageait avec plus d’attention encore les passagers agglutinés au bastingage. Il ne semblait pas particulièrement enchanté.


  —Beaucoup d’Hispanioliens à bord, remarqua-t-il.


  —Je ne veux pas le savoir, dit Sanda.


  Elle était un peu irritée. L’homme de bronze l’avait obligée à rester dans sa cabine. Cela avait été aisé pendant les deux ou trois premiers jours du voyage, alors qu’on naviguait dans les eaux froides du Nord. Mais dès qu’on fut entré dans le Gulf Stream et que le soleil se fut mis à briller, l’intérieur des cabines ne présenta plus le moindre attrait.


  —Vous êtes la fille du président d’un pays en guerre avec Hispaniola, faisait observer Doc, et ce bateau se rend dans un port d’Hispaniola.


  —C’est vous qui avez eu l’idée de me faire monter sur ce bateau!


  —De même que j’ai eu celle de vous faire garder l’incognito!


  À terre, ils louèrent un grand et vieux taxi. Un conducteur un peu fou les conduisit à toute allure vers l’aérodrome. Piétons et cyclistes n’avaient qu’à se précipiter sur les bas-côtés pour ne pas être renversés. Il y avait cinquante bicyclettes pour une voiture.


  À la grande base d’hydravions de la Panamerican, ils reçurent un accueil quasi officiel. Les autorités locales leur offrirent une réception.


  —Je croyais, dit Doc Savage au directeur de la compagnie d’avions-taxis qui lui louait un appareil, je croyais que mon message radio spécifiait bien que ceci devait rester secret.


  L’homme sourit aimablement et déclara:


  —Oh! Monsieur, je sais que vous avez l’esprit large à ce sujet. Le fait que vous louiez un de mes appareils est une aubaine pour moi. J’ai besoin de publicité.


  Doc ne poursuivit pas l’entretien.


  On le conduisit vers un petit hydravion, moins neuf qu’il ne l’eût souhaité. Doc l’essaya avec soin et prit des parachutes, au bureau de la compagnie, avant de décoller.


  Sanda montrait du doigt un point sur la carte de la jungle sud-américaine.


  —C’est là que la chose est arrivée à mon frère.


  *


  Le soleil emplissait le ciel avec un tel éclat que lever les yeux équivalait à regarder en face un éclair de magnésium. La jungle déployait jusqu’à l’horizon un tapis vert épinard, que parcourait le fil d’argent d’un petit fleuve sinueux. Celui-ci se mit à grossir rapidement. L’avion descendait.


  —Où est le banc de sable? C’est celui-là?


  —Oui, là.


  —Ah, l’avion y est encore.


  Les arbres de la jungle s’élevaient comme des murs de part et d’autre des ailes. Les flotteurs touchèrent l’eau en soulevant des gerbes. Perdant de la vitesse, l’appareil se mit à danser sur les flots. Doc n’aborda pas la plage. Il lança une petite ancre et avança très lentement jusqu’à une distance qui leur permît de sauter des flotteurs sur la plage. Alors, il coupa les gaz et assura l’ancrage de façon à bloquer l’appareil.


  La jeune fille, courbée, regardait le sable. Lorsqu’elle se retourna vers l’homme de bronze, son expression était étrange.


  —Voyez vous-même. Il n’y a pas de traces de pas, excepté les miennes.


  Doc ne dit rien, mais sauta sur la plage et étudia la question. Il vit les traces que Sanda avait laissées sur le sable, quelques jours plus tôt.


  Il y avait aussi quelques empreintes d’oiseaux aquatiques. Aucune trace humaine, en dehors de celles qu’avait laissées la jeune fille. Sanda frissonna.


  —Vous voyez que ce n’est pas possible! Aussi invraisemblable que ce couteau noir tuant Henry Lee et puis disparaissant!


  —Êtes-vous sûre qu’il n’y avait pas de traces d’alligators près de l’avion, lorsque vous êtes venue ici?


  —Des traces? Des traces? Mais c’est incroyable!


  —Pourquoi?


  —Il n’y avait pas la moindre trace ici la première fois. Pas une empreinte!


  *


  Doc Savage courait sur l’aile de l’avion abattu; il sauta et atterrit sur un des flotteurs de son propre avion qui, en tournant légèrement autour de son ancre, s’était immobilisé tout près du sable.


  —Nous pouvons nous en aller, dit-il.


  Sanda le regarda.


  —Et mon frère?


  Doc Savage mit de la confiance dans sa voix.


  —Je ne m’en ferais pas trop pour lui.


  —Il est vivant?


  —Je n’en suis pas sûr. Vous voulez que je vous dise la vérité, n’est-ce pas? Eh bien, je pense simplement qu’il est vivant.


  —Ne pouvons-nous pas le rechercher maintenant? Il est peut-être tout près.


  —À l’heure qu’il est, votre frère doit se trouver très loin d’ici. Du moins, c’est ce que je pense.


  —Mais est-ce qu’il était ici? Est-ce qu’il était dans l’avion quand l’avion est tombé? Il n’y était pas?


  —Il était dans l’avion lorsque celui-ci a touché cette plage.


  L’homme de bronze leva l’ancre et se mit aux commandes. Sanda grimpa dans la cabine. Elle avait tant de questions à poser! Mais elle décida de se taire jusqu’à ce qu’on fût en vol.


  L’avion vira sur place, piqua de l’avant, se releva et se mit à glisser sur l’eau, puis à danser sur les vaguelettes de l’estuaire en prenant de la vitesse. Enfin, il s’enleva dans les airs.


  Il volait depuis une quinzaine de minutes, gagnant de l’altitude, quand l’aile se détacha.


  Il n’y avait eu aucun signe avant-coureur. On n’entendit qu’un craquement sec. Et voilà que l’aile tournoyait sous eux, jaune comme une feuille morte. L’avion se mit en vrille, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Le bruit de sa chute, lorsqu’il s’abattit dans les frondaisons de la jungle, résonna comme une tonitruante lamentation funèbre.


  La flotte fantôme


  Il était échu à Ham de procurer de la drogue, de l’exercice et de la nourriture à Lord Dusterman, le grand marchand de canons. Disons, entre parenthèses, que ce titre de lord était parfaitement authentique, et que Lord Dusterman occupait une position au sommet de la hiérarchie sociale. Le Mayfair, la Riviera et Palm Beach étaient bien d’accord là-dessus.


  Naturellement, Monk accusait Ham de réserver à Lord Dusterman des privilèges spéciaux parmi les prisonniers; et, histoire de faire enrager son accusateur, Ham se gardait bien de le détromper.


  En lui-même cependant, Ham détestait Lord Dusterman. Du reste, il n’avait bonne opinion d’aucun des sept prisonniers. Il était sans doute impossible de rassembler autant de richards d’un coup, mais la puissance de l’argent avait cessé depuis longtemps d’impressionner Ham. Il n’était d’ailleurs pas pauvre, lui non plus.


  Lord Dusterman s’éveillait au terme d’une période de vingt-quatre heures de torpeur artificielle et Ham lui promenait un revolver sous le nez en l’admonestant ainsi:


  —Vous le savez maintenant, vous n’avez qu’une chose à faire: rester tranquille et obéir. Prenez un peu d’exercice. Après, vous mangerez. Et puis, vous recevrez encore une piqûre, et bonsoir!


  —Merci. Où sommes-nous? Le bateau semble avoir stoppé.


  —À Trinidad.


  —L’île au nord de l’Amérique du Sud, celle où il y a un lac d’asphalte?


  —Oui.


  —Mais pourquoi diable nous gardez-vous prisonniers?


  Il avait déjà posé cette question.


  —Nous vous protégeons, expliqua Ham.


  —Oh, ça va!


  —Soit. Vous voudrez bien prendre note du fait qu’on n’a plus essayé de vous tuer depuis que nous nous occupons de vous. Fini, les poignards noirs.


  —Hum…


  Lord Dusterman fit soudain une passe de boxe en direction de Ham. Celui-ci esquiva.


  —Mais ceci me coûte des millions de dollars! éclata l’homme, vert de rage.


  Ham sourit:


  —Pourquoi les riches croient-ils toujours que, sans eux, le monde s’arrêtera de tourner?


  Furieux, Lord Dusterman se tut et mangea. Sans que Ham s’en aperçoive, il parvint à glisser sa serviette dans le plastron de sa chemise. Son repas fini, il se leva et se rendit dans la salle de bains attenante à la cabine. Là, à l’abri des regards de Ham, il se noua la serviette autour du bras, en la tordant, juste au-dessus du coude. Il revint ensuite dans la cabine.


  —Ça vient, cette piqûre? grogna-t-il.


  La drogue était administrée au moyen d’une injection hypodermique dans l’avant-bras. Ham piqua, sans s’apercevoir de rien. Lord Dusterman s’introduisit dans le lit et ramena les draps au-dessus de sa tête.


  —Bon dodo, ricana Ham.


  Sous les couvertures, Lord Dusterman ricanait aussi. Avec décision, il planta les dents à l’endroit de la piqûre. Il commença à sucer. Il pratiquait sur lui-même le traitement classique des morsures de serpent: arrêter la circulation entre la blessure et le cœur, et extraire le venin par succion. Dans ce cas-ci, le somnifère chimique tenait lieu de venin.


  Il parvint ainsi à éviter les effets du produit. Il se mit alors à respirer lourdement, comme s’il s’endormait.


  Satisfait, Ham appela son chimpanzé:


  —Viens ici, Chemistry. Allons nous disputer avec ce rigolo de Monk.


  Ils quittèrent la cabine.


  Lord Dusterman roula hors de la couchette. Mais lorsqu’il voulut se lever, ses genoux plièrent et il tomba sur le plancher. La piqûre faisait tout de même un certain effet. Il rampa jusqu’à la salle de bains, se mit la tête sous la douche froide. Au bout de quelques essais, il parvint à marcher en titubant jusqu’à la porte de la cabine. Il se mit alors à fourrager dans la serrure avec une dent de fourchette. Il avait dérobé la fourchette deux jours plus tôt, car il avait ce plan en tête depuis un certain temps.


  Dans sa jeunesse, il avait été armurier, et il avait conservé une partie de son habileté. Il en était d’ailleurs très fier. Il réussit à ouvrir la porte. La coursive était vide.


  Il n’alla pas chez le capitaine du Rocket, car il n’était pas sûr de pouvoir acheter l’aide du capitaine contre Savage. Au mieux, un tel arrangement aurait été long à négocier. Ce qu’il voulait, c’était des hommes que l’argent pouvait corrompre instantanément, corps et âme. Il gagna le pont et vit des matelots au travail près du bastingage. Il se dirigea vers eux. Il prit à part l’un d’eux, qui lui semblait particulièrement convenir à son projet.


  Il choisit l’entrée en matière qu’il jugeait la plus efficace. Doc Savage lui avait laissé son argent sur lui. Il exhiba une liasse de billets verts.


  —Pouvez-vous réunir dix hommes de confiance? de manda-t-il.


  Le matelot regarda les billets, contrôla les chiffres.


  —De confiance pour quoi faire? demanda-t-il un peu rudement.


  —Je ne veux pas vous tromper. Certains d’entre eux pourraient être tués.


  —Mauvais ça!


  —La paye sera de cinq cents dollars par jour. Le double pour vous.


  Le matelot se léchait les babines. Ses mains s’ouvraient et se refermaient spasmodiquement.


  —Quand?


  —Dans vingt minutes.


  —Ça pourrait se faire. Si c’est pas de la monnaie de singe.


  —Ce n’en est pas.


  —Comment je peux savoir?


  Lord Dusterman lui tendit un billet de cent dollars:


  —Allez le montrer au commissaire.


  L’homme partit, revint satisfait. Son visage s’éclaira quand Lord Dusterman lui dit:


  —Gardez-le.


  Le roi des armements et munitions déplia quatre autres billets de même valeur:


  —Et ceux-ci… pour les frais.


  Les deux hommes restèrent quelque temps à parler à voix basse. Lord Dusterman tenant les plus longs discours.


  *


  Ham Brooks vint voir dans la cabine de Lord Dusterman vers deux heures du matin. Il prit le pouls de Lord Dusterman et le trouva satisfaisant. Quel ne fut donc pas son étonnement– le terme est faible– lorsque l’homme supposé inconscient le prit à la gorge.


  Deux solides coups de poing pour se libérer de cette prise, et Ham recula de deux pas… dans les bras de trois solides gaillards qui venaient de faire irruption par la porte de la salle de bains. Ces gaillards devaient avoir quelque expérience de la boxe car, en un clin d’œil, ils eurent assommé Ham.


  —Ligotez-le, dit Lord Dusterman. Bâillonnez-le aussi.


  Un des matelots exhiba un coutelas et dit:


  —Pouvons le mettre dans la baignoire et travailler avec ceci, y vous embêtera plus.


  —Non, non! Il est très important qu’il vive!


  —Rançon?


  —Non… enfin pas en argent. Sa sécurité nous servira d’argument pour empêcher Doc Savage de nous causer encore des désagréments.


  —Vous avez dit Doc Savage?


  —Oui.


  Lord Dusterman observait le matelot fixement, soucieux de voir quel effet ferait sur lui le nom de l’homme de bronze. En l’engageant, il ne l’avait pas prévenu, ni aucun de ses camarades. Il pensait avec raison que des hommes qui s’étaient déjà jetés à l’eau nageraient plus volontiers.


  Le porte-parole des gorilles lâcha un juron et conclut:


  —O.K. Je comprends pourquoi vous n’avez pas dit qui c’était. Mais maintenant, on est dedans. On continue.


  Lord Dusterman leva le menton et dit:


  —Vous travaillez pour un groupe d’hommes plus puissants que Doc Savage ne l’a jamais été ni ne le sera jamais.


  —Pourvu que vous ayez raison!


  Le bouton de la porte tourna. Heureusement, un des hommes avait poussé le verrou. Dusterman fit un geste sec. Les hommes se plaquèrent contre la paroi, des deux côtés de la porte. L’un d’eux ouvrit le verrou.


  Monk entra. Il ne sut jamais qui l’avait frappé. L’arme était un tuyau de plomb entouré de linge.


  Plus tard, beaucoup plus tard, Monk se réveilla. Une idée lui passa par la tête: Ham l’avait assommé.


  Ham gisait sur la couchette. On ne voyait que ses yeux.


  Monk s’aperçut qu’il était bâillonné comme Ham. Il remua les doigts. Les gestes de ses doigts voulaient dire:


  —Q-u-e-s-e-p-a-s-s-e-t-i-l?


  Ham répondit de même:


  —D-e-r-r-i-è-r-e-t-o-i.


  Monk se retourna et vit qu’il avait de la compagnie. Renny et Long Tom gisaient sur le plancher. Eux aussi étaient ficelés et portaient un mouchoir sur la bouche. Chacun des quatre était attaché à quelque chose de lourd ou de fixe. Impossible de s’approcher les uns des autres, impossible d’essayer de se délivrer mutuellement. Monk découvrit qu’il était lui-même attaché à l’un des pieds de la couchette.


  Le plancher tanguait. Au bout d’un certain temps, Monk se convainquit que ce n’était pas l’effet de l’étourdissement, mais que le navire était en haute mer.


  *


  Hispaniola n’était pas un grand pays. Ce n’était pas non plus un pays prospère, même à l’échelle sud-américaine. Le climat y était, dans l’ensemble, tropical. On y produisait du café, de la gomme, du caoutchouc. Les habitants des basses terres étaient des gens indolents, qui ne daignaient porter d’autre vêtement que les xanaps, mocassins de peau de tapir, et le huipil, longue tunique sans manches. Sur la tierra fria, le haut plateau de l’intérieur, la population était plus rude. Elle portait des chaussures à l’européenne, des pantalons et des chemises de grosse toile. Les paysannes broyaient le grain sur le metate de pierre. Mais en bien des endroits, il était plus simple de cueillir des tubercules sauvages. Et les rivières abondaient en machacas et d’autres poissons, qu’il était très facile de pêcher grâce à une baie, appelée pixbicabam, qu’on jetait dans l’eau et qui agissait comme un stupéfiant sur les poissons, les faisant monter à la surface. Dans ce pays où la nature même était paresseuse, il ne fallait pas s’attendre à ce que le gouvernement fût un modèle d’efficacité. Les citoyens, apparemment, n’en demandaient pas tant, ce qui leur évitait tout désappointement. Ils payaient les taxes et personne ne s’occupait d’eux, sauf, de temps en temps, lorsqu’il y avait une guerre, comme c’était le cas maintenant avec Cristobal.


  *


  Le capitaine du Rocket fut bien étonné de se voir arraisonné par un bâtiment qui avait l’allure d’un yacht. Celui-ci était apparu à l’horizon, s’était approché rapidement et s’était placé parallèlement au paquebot. Une voix autoritaire, amplifiée par un mégaphone, se fit entendre:


  —Stoppez les machines! Mettez en panne! Ordre de la marine de guerre d’Hispaniola!


  Le capitaine du Rocket ignorait qu’Hispaniola eût une marine de guerre. Il en voyait un spécimen pour la première fois. C’était un bâtiment de cent cinquante pieds, brillant comme un sou neuf, avec un canon de trois pouces sur le gaillard d’avant et un autre sur la plage arrière, plus un tube lance-torpilles à la proue. Les couleurs d’Hispaniola flottaient au mât.


  Le capitaine du Rocket avait de la faconde. Il empoigna son mégaphone:


  —Quel blanc-bec au bec blanc emplumé de plumes bleues à pois blancs, quel oiseau bleu à la queue bleue rayée de rayures blanches est-ce que vous croyez que vous êtes, hé là donc! Non mais, je vous demande un peu? Allez au diable, entendez-vous? Je ne stoppe pas!


  Aucune réponse ne vint du yacht de guerre hispaniolien. En revanche, les deux canons de trois pouces tournèrent ensemble et pointèrent en direction des points vitaux du paquebot.


  —Stoppez! hurla le capitaine du Rocket.


  Le bateau ralentit et courut sur son erre. Le capitaine lançait des bordées d’injures. Une chaloupe s’approchait. Quelques hommes montèrent à bord, conduits par un officier tiré à quatre épingles, qui s’adressa au capitaine:


  —Désolé. Nous devons fouiller votre bâtiment. Nous sommes à la recherche d’espions.


  —D’espions?


  —Exactement.


  Le bel officier se tourna vers ses hommes:


  —Procédez à la fouille!


  Le capitaine du Rocket était un vieil homme qui avait une longue expérience de son métier. Il avait été mêlé au trafic d’armes avec l’Espagne, pendant la révolution. Il conclut que le silence était la meilleure conduite à tenir. Rien ne l’intéressait que son navire, et celui-ci était de toute façon en route pour Hispaniola. S’il y avait des espions à bord, qu’ils s’arrangent!


  Le capitaine, pestant et jurant, vit apparaître quatre silhouettes enveloppées de draps, que l’on transportait vers la chaloupe.


  —Qui est-ce? cria-t-il. Si vous emmenez des passagers, j’ai au moins le droit de savoir lesquels.


  Le bel officier hispaniolien lui présenta la gueule d’un pistolet automatique et dit:


  —Nous avons des armes, vous n’avez donc aucun droit.


  Sept autres personnes quittèrent le Rocket. Le capitaine écarquilla les yeux en les voyant, car il n’avait jamais vu ces gens auparavant. Il aurait dû pourtant, la liste de ses passagers n’était pas très longue. Mais comment aurait-il pu savoir que ces sept personnages étaient les hommes riches et puissants dont Doc Savage s’était emparé à New York?


  La chaloupe accosta au bâtiment militaire qui ressemblait à un yacht, mais qui était armé de deux canons. Les hélices de celui-ci commencèrent à tourner, en soulevant des jets d’écume. Bientôt, il ne fut plus qu’un point à l’horizon.


  Les stewards avertirent le capitaine du Rocket que les quatre assistants de Doc Savage étaient portés manquants. Les formes enveloppées dans des draps étaient donc identifiées.


  Le capitaine du Rocket pénétra dans la cabine radio. Un ouragan se déchaîna aussitôt sur les ondes. Le commandant envoya des messages au premier ministre et au parlement de son pays, à Londres, à Washington, à la Société des Nations, au président d’Hispaniola et à toute personne de sa connaissance dont il pouvait espérer qu’elle exerçât quelque influence.


  Une réponse parvint rapidement du président d’Hispaniola. Le message qu’il envoyait avait de quoi surprendre:


  Au capitaine du SS Rocket, destination Hispaniola. Aucun bâtiment répondant à votre description n’appartient à la flotte d’Hispaniola. Navire qui vous a stoppé inconnu. L’Hon. Miguel Linares, président de la République, Hispaniola.


  Un homme seul


  Le piam-piam est un oiseau tropical, probablement nommé ainsi d’après son cri, un piam piam monotone que l’oiseau pousse en volant d’arbre en arbre, ou lors de ses interminables querelles avec ses congénères. Ces oiseaux volent en troupes et ne sont pas très difficiles à capturer, mais constituent un menu sans charme: en manger un équivaut à se nourrir de ficelle bouillie. Sanda MacNamara dit:


  —J’espère qu’ils sont nourrissants.


  Doc Savage ne dit rien. Il craignait que la remarque de la jeune fille fût une réflexion critique à l’endroit de sa cuisine forestière. La veille, ils avaient dîné d’un perroquet wacho, une volaille qui pouvait être tendre si elle était jeune.


  —Deux jours, remarqua Sanda, ont passé depuis que vos parachutes providentiels nous ont sauvés, lorsque l’aile est tombée. Combien de temps croyez-vous qu’il nous faudra encore pour arriver quelque part?


  —Nous devrions atteindre ce soir un camp de prospecteurs de pétrole sur la rivière.


  Doc découpait une noix zapote, de la taille d’un ballon de base-ball, brune, à la chair riche et rafraîchissante.


  Au-dessus de leurs têtes, brillait le soleil torride des tropiques. Mais où ils se trouvaient, l’ombre était suffisante. La jungle était épaisse comme Sanda n’aurait jamais cru qu’une végétation pût l’être. Les buissons enchevêtrés de lianes étaient impénétrables, sauf aux petits singes. Ils atteignaient une hauteur de vingt-cinq à quarante pieds et, par-dessus, s’élançaient les troncs des grands arbres, si proches l’un de l’autre que leurs branches s’emmêlaient inextricablement. Sanda, crispée, demanda:


  —Quand croyez-vous que l’acide a été déposé sur l’aile?


  —Probablement la nuit de notre arrivée. Cette matière ne ronge le métal que lentement.


  —Mais c’était avant que notre bateau atteigne Trinidad.


  —Oui.


  —Mais… mais c’est surnaturel! Comment savait-on que nous étions sur le bateau et que nous allions louer un avion?


  —Rappelez-vous: l’homme à qui j’ai loué l’avion a donné de la publicité à la chose. Une agence d’information a pu câbler la nouvelle. Et, rappelez-vous, Trinidad se trouve sur la principale ligne sud-américaine de la Panamerican Airways. Un comité d’accueil a pu être envoyé là par avion.


  —Il n’y a plus de poignard noir depuis quelque temps… Et d’ailleurs, je ne crois toujours pas à cette histoire de pierre noire et de malédiction.


  Doc se leva et fit quelques pas, mais ne formula aucun commentaire.


  —Il y a quelque chose de mystérieux derrière tout cela, continua Sanda; mais savez-vous ce que je pense? Je parie un peso de Cristobal, qui vaut à peu près trente cents, qu’il y a un lien entre ce mystère du poignard noir et la guerre entre Cristobal et Hispaniola.


  Doc la regarda droit dans les yeux:


  —Sur quoi basez-vous cette opinion?


  —Sur le fait que ni l’un ni l’autre n’ont de sens. Il n’y avait aucune raison pour Hispaniola de déclarer la guerre à Cristobal.


  —Vous semblez avoir un don de clairvoyance.


  Doc Savage n’expliqua pas cette remarque sur la clairvoyance. Au lieu de cela, il donna le signal du départ. Sanda se mit sur son dos. Elle se s’était pas encore habituée à ce mode de locomotion, aussi ferma-t-elle les yeux. Elle avait toujours espéré qu’elle montrerait, le cas échéant, une bonne dose de courage, mais voilà qu’elle commençait à en douter. Voyager dans la jungle sur le dos de cet homme de bronze, c’était vraiment une expérience incroyable!


  L’homme de bronze, donc, grimpa en s’accrochant à des lianes jusqu’à la futaie à peu près nue, entre les buissons et la ramure supérieure. Là, il se mit à se déplacer d’une manière que Sanda ne croyait possible que dans les bandes dessinées ou au cinéma. De temps en temps, le géant courait sur de fortes branches, si haut que Sanda défaillait lorsqu’elle ouvrait les yeux pour regarder le sol. Ou il sautait avec aisance et couvrait d’un bond une distance folle.


  Voilà deux jours, maintenant, qu’ils voyageaient de cette façon. Sanda se rendait compte que, s’ils avaient dû faire ce chemin normalement, à pied, en s’ouvrant la voie à la machette, cela leur aurait pris des semaines.


  Ces deux jours avaient exercé un effet remarquable sur Sanda. Ce n’était pas qu’elle eût perdu la terreur qu’elle éprouvait à traverser l’espace sur le dos de l’homme de bronze. Non! Et c’était toujours avec le même désespoir qu’elle s’agrippait aux branches quand il la laissait seule pour se mettre en quête de nourriture. Cette terreur, ce désespoir, étaient des choses qu’elle pouvait comprendre.


  Ce n’était pas non plus qu’elle fût intriguée par la force physique de l’homme de bronze. Elle l’admirait, certes, mais elle commençait à comprendre comment cette force avait pu se développer à ce point.


  Il y avait depuis deux jours quelque chose en elle qu’elle ne comprenait pas. Quelque chose de neuf, qui la troublait. Quelque chose qui, maintenant, à l’instant même, lui rappelait, lui faisait se souvenir qu’en vérité, jamais auparavant, jamais elle n’était tombée amoureuse…


  Ils arrivaient dans une zone plantée d’uamil, un arbuste haut de douze pieds, ou guère plus, qui poussait où les hautes essences ne pouvaient s’implanter ou avaient été coupées. Derrière, il y avait la rivière. En la suivant, ils parvinrent rapidement au camp des prospecteurs de pétrole.


  —Comment avez-vous fait pour savoir exactement où trouver ces prospecteurs? demanda Sanda.


  —Il se fait que Johnny m’en a parlé. Johnny est géologue et il se renseigne sur toutes les expéditions chargées de prospecter du pétrole ou des minerais.


  Il y avait, dans cette jungle, des Amérindiens qui tiraient à la sarbacane des projectiles empoisonnés sur tous les étrangers qu’ils rencontraient. C’est pourquoi les prospecteurs campaient sur des radeaux et des bateaux ancrés au milieu de la rivière. Ils logeaient sous des toits d’acier galvanisé, à l’abri des flèches et des fléchettes. Des canots faisaient la navette entre ce village flottant et les terrains de prospection.


  Doc et Sanda furent recueillis à bord d’un canot à moteur, piloté par un jeune homme qui semblait considérer toute vitesse inférieure à quarante miles à l’heure comme une méditation sur la pensée qui se pense.


  Ils atteignirent le camp de base, qui était équipé de la radio. Doc Savage lança sur les ondes un appel, demandant au nom des prospecteurs de pétrole l’envoi d’un avion amphibie. Pour plus de sûreté, il omit de donner son nom.


  Puis il envoya un message à l’intention de Renny. Il reçut du Rocket une réponse qui lui apprit ce qui s’était passé à bord.


  Dans les heures qui suivirent, Doc Savage envoya et reçut encore deux douzaines de messages radio. À présent, les faits lui apparaissaient dans toute leur déplaisante clarté.


  Le Rocket avait été arraisonné par un mystérieux yacht armé, qui avait enlevé les quatre assistants de Doc Savage et les sept puissants personnages que les compagnons de Doc «protégeaient». Le yacht avait alors disparu sans laisser de trace. Personne ne l’avait localisé ni ne savait rien à son sujet.


  *


  Ils volaient le long de la côte d’Hispaniola. L’avion était un vieux coucou à aile surélevée, d’une ligne qui n’avait rien d’aérodynamique et qui, aux dires de Sanda, consommait le carburant aussi vite qu’un éléphant buvait de l’eau. L’appareil était extrêmement bruyant; en volant à cinq cents pieds, on pouvait voir à la jumelle des troupes d’oiseaux effrayés s’élever des frondaisons de la jungle.


  Ils arrivèrent à la côte, à environ cinquante miles au sud de la frontière d’Hispaniola. Doc se mit à suivre le rivage.


  —S’ils nous descendent, remarqua Sanda, ou ils me fusilleront, ou ils m’enfermeront si longtemps que je n’ose y penser. J’ai oublié de vous le dire: nous avons dans le coin une coutume à la fois très pratique et très désagréable, selon le point de vue où l’on se place. Dès qu’on déclare une guerre, on fait une proclamation aux termes de laquelle tous les chefs de l’autre parti sont réputés des criminels. En l’occurrence, je suis comprise dans le lot. Et je parierais que vous l’êtes aussi.


  Doc Savage ne fit aucun commentaire. Il poursuivit son vol en direction d’Hispaniola, en regardant presque continuellement à la jumelle.


  La côte d’Hispaniola était marécageuse, bordée de petites îles plantées de palétuviers et entaillée de criques profondes, ainsi que de lagunes. Certaines de celles-ci étaient reliées à la haute mer par des chenaux navigables, et l’homme de bronze prit note de cette particularité.


  Le vapeur qu’ils apercevaient devait avoir été jadis poussé à la côte par un hurricane ou par le viento. Il s’était enfoncé le nez dans le sable, à un point tel qu’on n’avait rien dû entreprendre pour essayer de le renflouer. Il restait là, enterré à demi, envahi par la jungle, au repos pour l’éternité.


  Ils le survolèrent, continuèrent, passèrent au-dessus de deux petites villes, dont l’une était le premier port du pays: on y voyait un grand nombre de transports de munitions. Doc Savage avait visité l’endroit en d’autres occasions et la différence était frappante. Alors qu’un navire à l’ancre était une moyenne journalière tout à fait normale pour ce port, il y avait maintenant une cinquantaine de bateaux au déchargement.


  Deux avions militaires prirent l’air. Des appareils très modernes, au grand dam de Doc Savage. Heureusement, il y avait des nuages vers le nord. Après une brève poursuite et quelques acrobaties, on sema les chasseurs.


  Ayant parcouru toute la côte d’Hispaniola, l’homme de bronze fit demi-tour. Il vola au-dessus de la mer, assez loin, en changeant constamment de cap, comme sans but.


  —Que signifie tout ceci? demanda Sanda. Je ne comprends rien à ce que vous faites.


  —J’attends la pluie de l’après-midi.


  En cette saison, une courte averse tombait pratiquement chaque jour vers quatre heures. Quelques nuages noirs, quelques bouffées de vent, et voilà qu’il tombait des hallebardes, puis tout rentrait dans l’ordre.


  Sous cette trombe d’eau, Doc Savage se posa dans une crique, non loin de l’épave qu’il avait survolée. On ne pouvait y voir à cent yards. Le tonnerre roulait sans discontinuer. On n’entendait même plus le bruit de l’avion.


  Le vent souleva un moment l’appareil, puis le fit dériver à toute allure en direction des arbres qui plongeaient leurs racines dans l’eau. Doc manœuvra frénétiquement et parvint à éviter de justesse les palétuviers. Enfin, le vent se calma, la pluie cessa brusquement.


  —Où sommes-nous? demanda Sanda.


  Doc le lui dit.


  —Bel endroit, vraiment, où il fait bon se trouver!


  Durant toute cette semaine, Sanda s’était habituée peu à peu à placer en Doc une confiance qui l’étonnait elle-même. Ces deux derniers jours surtout, elle s’était mise à réfléchir avec surprise à l’ampleur de cette confiance. Elle n’était pas d’une nature soupçonneuse, du moins l’espérait-elle. Mais elle n’était pas encline non plus à se fier d’emblée aux autres. Elle avait appris que tout homme a son point faible.


  Tandis qu’ils se frayaient un chemin dans la jungle, Sanda se mettait mentalement en garde sur ce point. Une fois de plus, elle avait dû s’accrocher au dos du géant de bronze. Elle pouvait sentir le jeu de ces muscles incroyablement puissants, lorsqu’il se déplaçait à la façon des singes dans les entrelacs des branches et des lianes.


  Ils se laissèrent glisser dans les buissons. L’homme de bronze commanda le silence. Ils reprirent leur route au ras du sol. À présent, le soleil brillait d’un vif éclat.


  —Regardez!


  Doc Savage tendait l’index. De l’autre côté de la crique, on pouvait voir l’épave éventrée.


  On en avait découpé la proue, on en avait abattu les entreponts. Elle se présentait, dès lors, comme un vaste hangar.


  À l’intérieur mouillait un bâtiment qui semblait un yacht, long de cent pieds et à la coque étroite. Sur le gaillard d’avant, un canon de trois pouces. Des transats étaient dépliés un peu partout sur le pont. La plupart étaient occupés, certains par des hommes en uniforme de marin.


  Sanda fixa sur Doc un regard étrange.


  —Êtes-vous magicien? demanda-t-elle.


  —Quelle magie dans tout ceci?


  —Ce bateau est celui qui a enlevé vos amis et les sept richards à bord du Rocket.


  —Oui. C’était bien ce que j’attendais.


  —Et c’est ce qui me chiffonne. Comment se fait-il que vous vous y attendiez? Quel genre de boule de cristal avez-vous pour savoir qu’il était ici?


  La réponse de l’homme de bronze fut lente à venir. Il était toujours un peu embarrassé lorsqu’il avait à expliquer ses intuitions et ses déductions. Il dit enfin:


  —Le bateau que voici devait bien disparaître quelque part, puisqu’on ne l’a plus aperçu. Et la côte d’Hispaniola semble le refuge idéal, vu le nombre de ses ports naturels, souvent inhabités, comme ici. Il était donc logique de parcourir cette côte à la recherche de cachettes.


  —Comment avez-vous pensé que cette épave pouvait en être une?


  —Il y a quelques années, un vapeur s’est brisé sur les récifs de Florida Keys. On en a dégagé l’intérieur, qui sert maintenant d’abri aux bateaux de pêche quand il y a un grain. Il est toujours là, et tous les touristes peuvent le voir du rivage.


  —Dites! Vous avez raisonné là-dessus un peu plus que vous ne voulez bien le dire, non?


  Doc Savage semblait ne pas entendre. Il rampait, parallèlement aux berges de la crique. Sanda le regardait, se demandant si ses paroles étaient vraiment tombées dans l’oreille d’un sourd. Elle savait bien que l’ouïe de Doc était aussi extraordinaire que tout le reste, car la veille, en traversant la jungle, il avait entendu une troupe d’indiens et lui avait dit combien ils étaient. Elle avait pu vérifier le chiffre ensuite, en les comptant de loin. Or, elle-même n’avait détecté aucun son. Elle en conclut qu’il n’est pire sourd que celui qui ne veut pas entendre.


  Trois quarts de mile plus loin à l’intérieur de la crique, derrière un promontoire, Doc Savage entra dans l’eau et se mit à nager. Sanda le suivit. Elle nageait admirablement. Ils abordèrent l’autre rive, en aval, assez près de l’épave. Ils se dissimulèrent à nouveau dans la jungle. Doc déclara:


  —Vous attendrez ici.


  —Vous allez jeter un coup d’œil tout seul?


  —Oui.


  —Et si vous ne revenez pas?


  —Alors, vous ferez bien de retourner à l’avion et de voir si vous pouvez retourner à Cristobal d’une seule traite.


  Ô jungle de détresse!


  L’épave était à demi engagée sur la berge, comme une barque qu’on aurait halée sur une plage, et elle devait être là depuis des années, car les plantes tropicales l’entouraient et des lianes grimpaient le long de ses flancs, jusqu’au pont décrépit. On avait pratiqué une ouverture au chalumeau près du sol, mais Doc Savage évita cette entrée, car il soupçonnait qu’elle était gardée.


  Au contraire, l’homme de bronze coupa une tige de bambou et l’évida au couteau jusqu’à ce qu’elle formât un tube par où il pût respirer sous l’eau. Il nagea donc sous la surface, le long de la coque. Il parvint ainsi à la poupe sans remonter à la surface. Il trouva un hublot par où passer à l’intérieur. Lorsqu’il fut parvenu à la poupe du yacht, il refit surface. Le surplomb de la poupe le dissimulait.


  La coque de l’épave résonnait, si bien que Doc pouvait entendre les conversations des hommes qui se trouvaient sur le pont du yacht converti en navire de guerre.


  —Vrai, disait l’un, un fameux petit farniente que nous avons là!


  —Fameux? Qu’est-ce qu’il a de fameux? Un sacré sale endroit pour se prélasser!


  Une autre voix, qui parlait avec l’accent d’Hispaniola, se fit entendre:


  —Il y a pire. Les tranchées, par exemple.


  —Il n’y a tout de même pas eu beaucoup de combats de tranchées!


  L’hispaniolien soupira:


  —Je l’espère. J’ai un frère dans une compagnie de mitrailleurs.


  —Bah, il s’en tirera. Cette guerre sera bientôt finie.


  —Si c’est exact, pourquoi ce yacht est-il en état d’alerte permanente?


  —Oui, dit un autre. Je voudrais aussi savoir pourquoi. Vous savez aussi bien que moi ce qu’est ce bateau. Tout le monde le sait. Il a été donné au vieux président Linares pour lui permettre de s’échapper si les choses allaient mal pour Hispaniola. Si on est tellement sûr, comme on le dit, qu’Hispaniola va conquérir Cristobal incessamment, pourquoi tenir ce yacht en état d’alerte?


  —Peut-être parce que le vieux Miguel Linares est prudent.


  Un homme rit.


  —Prudent, ça oui. Assez bon menteur aussi! Avez-vous entendu les messages radio qu’il a envoyés quand on lui a demandé si nous appartenions à la marine d’Hispaniola? Il a dit qu’il n’avait jamais entendu parler de nous.


  —Il y a en tout cas une chose dont je suis bien aise, c’est qu’on ne nous ait pas transformés en gardiens de prison.


  —Tu veux dire que tu es content que les associés de Doc Savage ne soient plus là?


  —Oui. Je n’aimais pas ça.


  —Moi non plus. Mais que faire?


  —Oublions ça. Ils sont partis. Tout le monde est parti.


  —Sauf ces fichus moustiques.


  Et l’homme qui venait de parler se donna une gifle sonore.


  *


  Doc Savage replongea. En nageant autour de la coque du yacht, il trouva une amarre. Il y grimpa. Il y resta suspendu quelque temps, les pieds touchant la surface de l’eau, pour se laisser égoutter.


  Il entreprit de fouiller le yacht.


  Apparemment, il n’y avait à bord qu’un équipage réduit. Tous les hommes présents étaient rassemblés sur le pont arrière, où il faisait plus frais.


  Ce qui intéressait au premier chef l’homme de bronze, c’étaient les registres de bord, qui auraient pu lui apprendre à qui appartenait le yacht. Ils devaient être dans le poste de la dunette. Doc les y trouva.


  Selon ces documents, le yacht appartenait à Doc Savage. Celui-ci n’en fut pas peu, surpris. L’homme de bronze n’avait jamais vu ce bâtiment auparavant.


  Nulle trace d’aucun de sept millionnaires.


  Son examen terminé, Doc quitta le bateau, aussi prudemment qu’il y était entré. Il rejoignit Sanda MacNamara, consumée d’impatience et de piqûres de moustiques. Elle demanda:


  —Qu’avez-vous trouvé?


  —Mon bateau.


  —Votre…


  —Du moins d’après les documents de bord.


  —Vous voulez dire qu’ils ont enregistré le bateau à votre nom? Pour vous mettre dans l’embarras en cas d’ennuis? Comment ont-ils pu combiner cela?


  —En faisant une fausse déclaration, tout simplement.


  —Qu’avez-vous encore appris?


  —Que mes amis et les sept richards ne sont plus là. Ils ont été emmenés par voie de terre.


  —De terre?


  —Je vais vous montrer.


  Il la conduisit, à travers la jungle, jusqu’à une piste taillée à la machette longtemps auparavant. Où le sol était mou, il y avait des traces de pas, mais elles étaient si nombreuses qu’on ne pouvait les distinguer les unes des autres.


  —Je ne vois pas ce que vous avez dû voir, dit Sanda.


  —Vous n’avez jamais remarqué les chaussures de Monk?


  —Est-ce qu’il ne portait pas des chaussures sport à semelles de crêpe? Je ne vois toujours pas en quoi cela peut vous aider.


  —Ses semelles ne sont pas en crêpe. Elles sont faites d’un produit de synthèse qui s’effrite très lentement, ce qui rend ses empreintes de pas visibles par traitement chimique. Monk a inventé cela lui-même; il n’utilise jamais d’autres semelles. Il en est très fier et change de paire tous les quinze jours en moyenne.


  Doc Savage avait enlevé sa veste depuis longtemps et avait retroussé son pantalon jusqu’aux genoux, mais il portait une sorte de maillot tissé de fils métalliques, d’un alliage assez résistant pour stopper les balles de calibre moyen et assez aéré pour ne pas donner chaud. Cette cotte de mailles était munie de poches extérieures qui contenaient des étuis métalliques de différentes tailles, renfermant l’essentiel de ses gadgets coutumiers.


  Il sortit donc de son gilet un petit tube de métal. Il en ôta la tête, découvrant un bouton et une petite ouverture. Lorsqu’il pressa sur le bouton, on entendit le sifflement d’un gaz qui s’échappait. Il vaporisa ainsi le sol, comme s’il voulait le peindre au pistolet.


  Quelques empreintes prirent soudain une couleur jaunâtre.


  —Les semelles chimiques de Monk, dit Doc.


  Ils suivirent la piste, en marchant rapidement. Lorsqu’il y avait une bifurcation, Doc utilisait son produit chimique pour repérer la bonne direction.


  Ils avaient déjà fait beaucoup de chemin, lorsqu’ils entendirent derrière eux de violents craquements. Ils se retournèrent en sursautant, pour s’apercevoir aussitôt que ce qui leur avait paru un innocent rideau de lianes le long du chemin venait de s’abattre comme une grille en travers de celui-ci.


  Une voix toute proche cria sèchement:


  —Fin de parcours!


  *


  Sanda fit mine de se précipiter dans les fourrés qui bordaient la piste. Doc n’eut que le temps d’allonger le bras pour l’arrêter. Tout en la maintenant, il scrutait intensément les alentours. Le mur de végétation qui les entourait lui paraissait d’une cohérence et d’une continuité suspectes. Ses yeux d’or finirent par y distinguer des pieux, dont les pointes étaient noires.


  La voix dit:


  —Vous pouvez essayer de passer ces pieux. Nous en avons empoisonné les pointes mais, naturellement, il est toujours possible que nous en ayons oublié l’une ou l’autre. Alors, avec un peu de chance, et pour autant que nous ne vous ayons pas abattus entre-temps…


  —Nous nous sommes jetés droit dans la gueule du loup, dit amèrement Sanda.


  Celui qui venait de parler se mit à rire.


  —Oui, approuva-t-il. Mais l’erreur est humaine. Vous ne pouviez pas savoir que nous avions découvert la composition des semelles chimiques de votre génial ami, le dénommé Monk. Vous ne pouviez pas deviner que nous avions utilisé ce produit, dans l’idée que vous suivriez cette piste et que vous tomberiez dans le piège que nous y avons disposé.


  —Vous n’avez rien laissé au hasard, commenta Doc.


  —Exact! Pour être franc, j’ai même pensé que nous exagérions en prenant tant de précautions pour vous recevoir comme il convenait.


  Doc ne dit plus rien. Il n’était pas, en ce moment, transporté d’enthousiasme par sa propre intelligence. Il s’était jeté tête baissée dans cette souricière. En suivant la piste, il avait à peine regardé les environs. Difficile d’en blâmer quiconque, sauf lui-même. D’ordinaire, il parvenait à éviter ce genre de mésaventure en gardant constamment son attention en éveil. Il n’avait pas été attentif.


  Il jeta un coup d’œil à Sanda MacNamara, puis détourna le regard et prit mentalement une résolution. Il devait absolument empêcher son esprit de divaguer sur les sentiers du Tendre. Même s’il se trouvait en compagnie d’une représentante aussi exquise de la gent féminine. Sa carrière lui avait déjà enseigné que féminité était synonyme de difficulté. Et voici qu’un nouvel exemple venait lui montrer à quel point c’était vrai. Il avait pensé à une femme. Cela devait cesser, quoi qu’il lui en coûtât.


  L’homme qui avait parlé reprit:


  —Si vous avez des armes et l’envie de les utiliser, n’en faites rien. Jetez-les. Quelles qu’elles soient!


  Et il se montra. Il déambulait sur une grosse branche, à vingt pieds de haut.


  Doc Savage montra un canif et le laissa tomber. Sanda jeta son petit automatique.


  L’homme parla dans un dialecte utilisé par les Indiens autochtones d’Hispaniola. D’autres hommes, en majorité des Noirs, sortirent des fourrés. Ils avaient des cordes, qu’ils lancèrent par-dessus les branches. Ils y grimpèrent et s’y balancèrent pour franchir la palissade de pieux empoisonnés.


  Quelques hommes encore, des Blancs ceux-ci, apparurent dans les arbres. Ils portaient des masques à gaz et tenaient des fusils automatiques d’un modèle militaire récent.


  Sanda regarda Doc et dit:


  —Essayons-nous de faire quelque chose?


  —Si vous avez une idée…


  —Il vaudrait mieux qu’elle n’en ait pas, interrompit l’un des hommes.


  *


  Comme un décor de théâtre, le piège se souleva et reprit sa place primitive, bien caché dans les hautes lianes. Doc et Sanda se remirent en marche. Mais cette fois, ils avaient les poignets liés derrière le dos et ils étaient attachés l’un à l’autre par une entrave à hauteur du genou. Un indigène les suivait pas à pas, tenant à la main une sorte de couteau confectionné avec le barbillon venimeux d’une pastenague. Et il avait bien l’air de vouloir s’en servir.


  Ils avaient à peine fait quelques mètres que le poignard noir apparut dans le ciel.


  Doc Savage ne l’aurait peut-être pas remarqué, si l’un des indigènes n’avait pas levé la tête et poussé un cri. L’homme de bronze suivit le regard horrifié de l’homme en proie à la superstition, et il vit le poignard.


  La sombre lame avait à peu près la même taille que celles qu’il avait déjà vues: environ deux cents pieds de long. Encore était-il difficile de s’en assurer, car on ne voyait la chose qu’en partie, au-dessus des arbres de la jungle. Toute la troupe s’arrêta net, ce qui permit à Doc d’examiner le phénomène plus en détail. Il était haut dans le ciel, entre cinq cents et mille pieds d’altitude, sans qu’on pût faire d’estimation plus précise. La pointe– coïncidence ou non?– semblait dirigée vers l’épave du bateau.


  Le poignard resta dans le ciel environ une minute, puis il disparut très rapidement, comme escamoté par magie.


  Un long moment, personne ne dit plus rien. Puis Sanda se mit à hurler. Il y avait de l’hystérie dans ses cris. D’une voix blanche, elle appelait son frère, Juan Don, puis elle ne prononça plus que des syllabes incohérentes. Un des hommes murmura:


  —Elle devient dingue!


  —Il y a de quoi, grogna un autre.


  Ils regardaient encore le ciel, à l’endroit où le poignard noir était apparu.


  Sanda continuait à pousser des cris et des gémissements, qui peu à peu s’étouffaient en chuchotements pitoyables, entrecoupés d’éclats de rire à faire dresser les cheveux sur la tête. Doc s’adressa à l’un des hommes:


  —Vous devriez me laisser l’aider. Je suis médecin.


  —Vous êtes bien autre chose qu’un médecin. Vous êtes pire qu’un cyclone quand on vous lâche. Vous resterez attaché.


  —Mais elle ne tiendra pas le coup.


  —Si vous vous échappez, ce ne sera pas mieux pour nous.


  Ils atteignirent l’épave qui abritait le yacht. Ce fut alors une longue explication, émaillée de jurons et de dénégations. L’équipage du yacht soutenait fermement que Doc Savage ne s’était pas approché de l’endroit. Pour le détromper, l’homme de bronze répéta la conversation qu’il avait entendue.


  Doc s’attendait à être conduit à bord du yacht. Il eut une surprise. Sanda et lui furent conduits à une petite embarcation, qui partit aussitôt, pour prendre un chemin tortueux à travers les criques et les lagunes. Enfin, elle gagna la mer libre et navigua le long de la côte. Ce petit canot tenait remarquablement la mer. Finalement, on pénétra dans ce même port d’où étaient partis les avions militaires qui avaient pris en chasse l’appareil de Doc Savage.


  Une escouade de soldats les attendaient sur le quai. Un officier, d’une voix rogue, les accueillit en ces termes:


  —Vous êtes en état d’arrestation. Vous serez déférés au tribunal militaire, sous l’inculpation de haute trahison.


  À la casserole


  Qui dira combien d’hommes ont dû prendre le ciseau et le maillet pour façonner le roc en blocs géométriques d’environ quatre pieds de côté, combien ont dû travailler à les empiler et à les maçonner avec un mortier devenu presque aussi dur que la pierre elle-même, pour construire les murs de ces cellules de quatre pieds sur huit? Les portes qui y ont été percées sont à peine assez larges pour laisser passer un homme. Elles ferment au moyen de grilles dont les barreaux sont à peine plus minces que la jambe d’un homme. Toute la construction date de quatre siècles, et elle semble n’avoir quasiment pas souffert du temps.


  —Je n’ai jamais vu un bâtiment plus solide, remarqua Sanda, après avoir essayé en vain de secouer les barreaux de sa cellule.


  —Prenez garde, l’avertit Doc. Un gardien peut nous entendre, et s’apercevoir que votre esprit n’est pas dérangé.


  —N’ai-je pas été bonne actrice?


  —Très bonne. Mais vous n’avez pas le genre à dérailler de cette façon.


  —Je pensais qu’ils relâcheraient leur surveillance sur vous pour s’occuper de moi, et que cela vous donnerait une chance de fuir.


  —C’était bien essayé.


  —Où en êtes-vous avec ce poignard noir? Avez-vous progressé? Le mystère est-il toujours aussi épais?


  —C’est… inhabituel.


  —Si seulement j’avais la moindre idée de ce qu’est devenu mon frère! Je n’oublierai jamais la façon incroyable dont il a disparu. Et ce… cette… cette chose noire dans le ciel!


  —Tout est bien qui finira bien.


  —Comédien, vous aussi. Mais mauvais comédien. Vous n’avez pas du tout l’air confiant que vous voulez vous donner. Vous essayez simplement de me rassurer. Vous pourriez très bien vous en dispenser.


  Doc cherchait une répartie, quand des bruits de bottes se firent entendre dans le couloir. Des crosses de fusil heurtèrent le sol. Des clés grincèrent dans la vieille serrure. La grille de la cellule s’ouvrit en gémissant.


  —On dirait qu’ils n’attendront pas l’aube pour nous fusiller, remarqua Sanda d’un ton sec.


  —Sortez! ordonna une voix.


  Rien ne semblait autoriser une objection. Ils sortirent, pour se retrouver au milieu d’un cercle de baïonnettes. On les escorta tout au long de passages de pierre grise et d’escaliers interminables. Enfin, on pénétra dans une salle.


  Il y avait là une longue table, des chaises et une bonne douzaine d’officiers chamarrés, dont l’un, qui se tenait debout, commença aussitôt à parler.


  —Vous êtes en présence de la cour martiale dûment et légalement constituée pour délibérer des charges qui pèsent sur vous. Hispaniola étant en état de guerre, les cours martiales remplacent les tribunaux civils. Vous n’en bénéficierez pas moins d’un procès loyal et régulier, et tous les faits seront examinés et pesés avec soin.


  *


  L’officier parlait un excellent anglais, mais avec aussi peu d’expression qu’un phonographe de 1907. Doc l’interrompit:


  —Qu’en est-il de mes amis?


  —Vos amis?


  —Monk Mayfair, Renny Renwick, Ham Brooks et Long Tom Roberts.


  L’officier le regarda d’un œil tellement amorphe que Doc Savage se convainquit sur-le-champ que cet homme n’avait aucune idée de ce qui avait pu arriver à Monk et aux autres. Doc reprit alors:


  —Où sont Peter van Jelk, Ahmed ben Khali, Lord Dusterman, B. A. Arthur, Mark Costervelt, Josh Sneed et Jacques Coquine?


  La réaction de l’officier fut différente. Il se leva, fit le tour de la table et frappa Doc sur la bouche.


  —Vous ne direz plus un mot de ces gens! Soit dit en passant, nous ne les connaissons pas.


  L’officier retourna à sa place, prit une liasse de papiers et commença à lire. C’était la liste des chefs d’accusation.


  Pour résumer, Sanda et Doc étaient accusés solidairement d’espionnage au profit d’une puissance étrangère sur le territoire d’Hispaniola. Crime passible de la peine de mort.


  Doc était en outre accusé de piraterie, ayant commandé un yacht enregistré sous son nom, lequel avait arraisonné en haute mer un navire neutre et enlevé plusieurs passagers. Selon la loi internationale et les dispositions particulières à Hispaniola, le crime de piraterie était puni de la pendaison jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  Il y avait un assortiment d’autres inculpations, allant de l’entrée sur le territoire d’Hispaniola sans passeport jusqu’au défaut de paiement de la taxe d’atterrissage.


  Doc Savage écoutait avec un étonnement grandissant. Moins de huit heures s’étaient écoulées depuis leur capture. Quel était le bourreau de travail qui avait pu mener une enquête aussi minutieuse?


  Sanda était identifiée comme la fille du président de Cristobal, donc comme une grande criminelle selon les règlements militaires d’Hispaniola, et passible automatiquement de la peine de mort.


  Enfin, l’officier posa ses papiers, regarda les accusés en face et récita par cœur le dernier point, en prenant un air qu’il voulait impressionnant:


  —En outre, vous êtes accusés d’avoir fait illégalement l’acquisition d’une pierre noire sacrée, propriété traditionnelle des descendants des anciens Incas qui vivent aux frontières d’Hispaniola. Et ce crime, selon les lois du pays, est passible de la peine de mort.


  Doc répliqua:


  —Il n’y a aucune loi semblable dans le code d’Hispaniola. Vous l’avez fabriquée, comme vous avez fabriqué tous les chefs d’accusation.


  —Tout ceci est une farce! sanglota Sanda.


  —Vous pouvez présenter votre défense, dit péremptoirement l’officier.


  Sanda répondit, froidement cette fois:


  —Autant épargner notre souffle.


  *


  Lorsqu’ils y furent reconduits, leur cellule aux murs épais leur parut encore plus sinistre que la première fois. Le sol en était couvert de poussière. L’air stagnant y était presque irrespirable. Ils occupaient des cellules adjacentes, si bien qu’ils pouvaient se parler sans se voir.


  —Vous attendez-vous… à quelque chose? demanda Sanda.


  —Vous voulez dire… être fusillés à l’aube?


  —Oui.


  —Les choses étant ce qu’elles sont, ils se comportent avec logique.


  —Ils auraient au moins pu être originaux.


  Il faisait très sombre. Quelque part, à proximité, des gouttes d’eau tombaient avec un bruit monotone. Un moment, on entendit dans le lointain la voix d’une sentinelle. Sanda appela:


  —Dites…


  —Oui?


  —Ce qui m’étonne, c’est la sentence de mort qui vous frappe. Supposons qu’ils vous fusillent. Cela ne va-t-il pas créer des complications internationales? Vous êtes un homme connu. Vous fusiller paraît bien risqué.


  —Pas si cela ne s’apprend que dans plusieurs mois, ou jamais.


  —Soit. Mais pourquoi? Je veux dire, pourquoi vous fusiller? Moi, cela se comprend. Je suis de Cristobal, il se fait que mon père en est le président, et c’est la guerre. Mais vous, je ne comprends pas. Ils savent qui vous êtes. Ils savent que vous fusiller risque de susciter une tempête diplomatique. Mais ils n’ont pas l’air de s’en soucier.


  —Nous sommes partis de New York pour enquêter sur un mystère.


  —Oui. Le mystère de la pierre noire, des poignards noirs, et de toutes ces jolies choses qui s’y rattachent.


  —Ce mystère a un lien direct avec ce qu’il est convenu d’appeler la république d’Hispaniola.


  —Vraiment?


  —Et avec la guerre entre Hispaniola et Cristobal.


  Cette déclaration intrigua Sanda, qui resta quelque temps sans rien dire. Elle sortit de ses réflexions pour demander, comme si elle exigeait confirmation:


  —La pierre noire, le poignard noir, cette guerre… tout cela serait lié?


  —Chut! On vient.


  Sanda écouta, retint sa respiration, puis répondit:


  —Je n’entends personne.


  C’était parce que le visiteur arrivait sur la pointe des pieds. Il s’arrêta devant les barreaux de la cellule de Doc Savage et chuchota très bas:


  —Peter van Jelk. Ne faites aucun bruit.


  Sanda n’avait toujours rien entendu. Elle insista:


  —Dites, il y a quelqu’un ou il n’y a personne?


  Et van Jelk lui lança un «Chut!» impératif. Doc l’avertit néanmoins:


  —C’est van Jelk.


  —Qui? Je ne vous crois pas.


  Van Jelk semblait s’énerver:


  —Silence, s’il vous plaît! Je vous en prie, silence, silence! La situation est très grave pour moi. Ils allaient me fusiller. Ils m’ont condamné à mort.


  —Condamné? Pourquoi?


  —Pour avoir eu ma part dans l’acquisition d’une pierre noire sacrée qui appartenait aux descendants des Incas résidant à Hispaniola. Enfin, je crois que c’est ce qu’ils ont dit. C’est à peu près tout ce que je puis me rappeler de l’acte d’accusation. Ils ne m’ont laissé aucune chance de m’en tirer. Ils n’ont pas écouté mes dénégations. Ils… ils…


  —Eh bien, nous, nous avons des tas de questions à vous poser. Mais d’abord, comment vous êtes-vous libéré?


  —J’étais enfermé dans une cellule. Ils croyaient m’avoir enlevé tout mon argent, mais ce n’était pas le cas. J’avais un billet de cent dollars caché sous mon dentier. Cela m’a permis de soudoyer le gardien, qui m’a donné la clé de ma cellule.


  —Alors, vous pouvez nous tirer d’ici?


  —Je vais essayer.


  La clé gémit et grinça. Finalement, la serrure s’ouvrit. Van Jelk murmura:


  —Maintenant, je vais délivrer la fille.


  —Attention! Ces charnières braillent comme un troupeau de loups quand vous ouvrez la grille.


  Van Jelk s’y prit avec des précautions infinies. Trois à quatre minutes passèrent avant qu’ils se retrouvent tous dans le couloir, où régnait un noir d’encre. On n’entendait rien que les gouttes d’eau qui tombaient et la poussière qui crissait sous les pas. Ce qui incita Doc à proposer:


  —Enlevons nos souliers, cela vaudra mieux.


  Pendant qu’ils le faisaient, l’homme de bronze murmura encore:


  —Comment vous ont-ils amenés ici, van Jelk?


  —Un yacht armé nous a enlevés en mer, à bord du Rocket. Vos quatre amis ont été pris aussi. Ce yacht se prétendait un navire de la flotte hispaniolienne. Mensonge!


  —Alors?


  —On nous a bandé les yeux. Pour une raison que j’ignore, on m’a séparé des autres. Des soldats m’ont conduit ici, où j’ai subi une parodie de procès. Ils m’ont condamné à mort.


  Sanda demanda:


  —Vous ne savez vraiment pas ce qui vous a valu cette attention spéciale?


  —Absolument pas.


  Doc reprit:


  —Et mes amis, que sont-ils devenus?


  —Monk et les autres?


  —Oui.


  —Aucune idée!


  —Et vos… vos associés dans la recherche de la pierre noire?


  —Je n’en sais pas plus.


  —Tout ce qu’il a l’air de savoir, dit Sanda, découragée, c’est qu’il est en prison et qu’il voudrait en sortir.


  Van Jelk se fâcha un peu et riposta:


  —Je vous en ai dit plus que vous ne m’en avez dit! Alors, à votre tour! Racontez-moi ce que vous avez appris. Qu’y a-t-il derrière tout ce mystère? Pourquoi le gouvernement d’Hispaniola m’a-t-il condamné à mort? Je n’ai jamais vu Hispaniola ni de près ni de loin, avant.


  —Tout cela vous étonne-t-il vraiment?


  —Mais voyons! C’est invraisemblable! Un groupe d’amis achète une pierre noire à fonction religieuse. Opération commerciale des plus ordinaires, dans le cadre de notre recherche de pièces précolombiennes. Et voilà que se produisent des choses impossibles. Notre ami Sid Morrison, qui a négocié l’achat, est assassiné avec un poignard noir qui disparaît. Nos vies sont menacées. Vous arrivez et– ah ouais!– vous nous protégez. De bien étrange façon! Vous nous mettez malgré nous sur un bateau à destination de l’Amérique du Sud. Soit dit en passant, je me demande toujours pourquoi vous avez fait cela. Puis le bateau est arraisonné par un mystérieux yacht et nous sommes enlevés. Enfin, je me retrouve devant une cour militaire d’Hispaniola, qui me condamne au peloton d’exécution. Je voudrais que vous mettiez un peu de raison là-dedans. Quel sens tout cela a-t-il?


  —Vous voulez que je vous l’explique?


  —Oui, si vous le pouvez.


  Doc Savage avait, dans l’obscurité, localisé avec précision la voix de van Jelk et, par conséquent, l’emplacement de son menton. Il envoya un coup de poing droit au but, avec assez de force pour assommer van Jelk.


  Réception à Cristobal


  En perdant connaissance, van Jelk heurta Sanda, qui ne s’était pas rendu compte de ce qui se passait. Elle chuchota:


  —Qu’est-ce qui ne va pas?


  —Il s’est peut-être évanoui.


  —Mais il avait… à l’entendre… l’air parfaitement bien.


  Doc Savage évita la discussion en chargeant le corps de van Jelk sur ses épaules. D’une main, il palpait la paroi, cherchant son chemin. Sanda le suivit, en le tenant par la ceinture. Il murmura:


  —Attention, pas de bruit.


  —Croyez-vous que j’aie envie de me retrouver devant le peloton?


  Soudain, ils se trouvèrent nez à nez avec un gardien, qui se tenait dans une niche du couloir de pierre, et qui dit dans un anglais atroce:


  —Qui est? Oh là, vite vite, que ce fusil faire zip zip!


  Une pratique intensive avait permis à l’homme de bronze de devenir un parfait imitateur. Ce talent lui avait déjà beaucoup servi depuis qu’il l’avait développé, il y avait bien longtemps déjà. Il prit la voix de van Jelk et dit:


  —Du calme, malin, c’est van Jelk!


  —¡ Lo siento! bougonna l’homme en guise d’excuse.


  Doc le repéra dans le noir et allongea sa main libre. Il le saisit par le cou. Craignant sans doute qu’il donnât l’alarme, il lui comprima les centres nerveux à la base du cervelet, ce qui le fit sombrer dans l’inconscience.


  Tout cela avait fait un peu de bruit, mais il ne semblait pas qu’il y eût quelqu’un assez près pour avoir entendu. En tout cas, il n’y eut pas de rumeur d’alarme.


  —Ce devait être la sentinelle que van Jelk a soudoyée, murmura Sanda. Elle le connaissait. Une chance!


  La sentinelle sentait le tabac. Elle devait donc avoir des allumettes. Doc déposa le corps de van Jelk et fouilla le garde. Les allumettes qu’il trouva étaient de ces infects fosforos de papier paraffiné. Il en craqua une qui, outre une odeur de soufre, donna assez de lumière pour éclairer le panneau d’une porte de fer. En fouillant l’homme, Doc avait fait tinter un trousseau de clés attaché à son ceinturon. L’une de ces clés ouvrit la porte.


  Dehors, les nuages étaient bas. Ils réfléchissaient un peu de la lumière des rues, assez pour qu’on distinguât une rangée de baraquements.


  Doc remit van Jelk sur ses épaules et ils sortirent en pressant le pas. Ils traversèrent le terrain planté de baraquements et s’engagèrent dans une ruelle, au bout de laquelle on les héla:


  —¿ Quien es?


  —Où est-ce que le colonel veut qu’on mette ce corps? demanda Doc en espagnol.


  —Un corps?


  La sentinelle semblait ahurie. Elle fit un pas en avant. Le poing de Doc l’étendit sur le sol.


  —Je vais prendre son fusil, dit Sanda.


  —Mieux vaut prendre son uniforme. Attendez au coin de la rue.


  L’obscurité engloutit la jeune fille. L’homme de bronze dépouilla la sentinelle inanimée de ses bottines, de son pantalon, de sa veste et de sa casquette. Il rejoignit Sanda et lui passa ces vêtements. Elle disparut à nouveau et revint bientôt revêtue de l’uniforme.


  Lorsqu’ils passèrent sous le réverbère le plus proche, Doc nota qu’elle était assez mince pour porter le pantalon avec élégance.


  *


  L’aéroport était probablement le meilleur d’Hispaniola. Il avait été construit par une compagnie aérienne américaine. Le gouvernement l’avait réquisitionné «pour la durée des hostilités». Le terrain avait été traité aux défoliants pour éviter l’envahissement par les plantes tropicales, de sorte que le tarmac était bien plan. Il y avait deux vieux hangars et quatre neufs. Une file de chasseurs et de bombardiers se trouvaient sur le terrain, attendant l’aube pour partir en mission. Les moteurs chauffaient, les hélices tournant au ralenti. Sanda murmura:


  —Vous avez dû vivre dans cette ville. Vous n’avez pas hésité une fois en chemin.


  Doc n’expliqua pas qu’avant de quitter New York, il avait étudié à fond les plans détaillés des principales villes d’Hispaniola et de Cristobal.


  —Voici le moment le plus risqué.


  Ils se dirigeaient vers la rangée d’avions dont les moteurs ronflaient doucement et dont les échappements lançaient des flammes bleues. Doc avait passé le bras autour de la poitrine de van Jelk et le tenait debout à côté de lui, en le soutenant par les aisselles; de la sorte, on ne pouvait guère s’apercevoir que le milliardaire était inanimé. Heureusement, aucun projecteur n’était allumé. L’obscurité les protégeait toujours lorsqu’ils atteignirent le premier avion. Pour éloigner tout soupçon possible, Doc choisit un appareil où un mécanicien se tenait à califourchon sur le capot, en train de régler les mitrailleuses synchronisées.


  —¿ Que dice, caballero? demanda l’homme.


  Doc Savage l’attrapa par la jambe, lâcha van Jelk. Le mécanicien sidéré se retrouva à terre, près du corps inerte. Doc usa de ses poings.


  —Dans l’avion! commanda-t-il.


  C’était un biplace. Un cockpit pour le pilote, un pour le mitrailleur-bombardier. Sanda sauta sur le siège arrière. Doc lui jeta littéralement van Jelk à la tête, criant:


  —Ne le laissez pas tomber!


  Il sauta lui aussi, empoigna les commandes.


  L’appareil fit un bond, dans un bruit de tonnerre.


  Des hommes accouraient des hangars et des baraquements. Des projecteurs s’allumaient un à un et commençaient à fouiller le ciel de leurs longs pinceaux blancs. Autour du terrain, des huttes à l’aspect innocent s’abattirent en découvrant des canons antiaériens à tir rapide, qui se mirent à cracher des flammes rouges. Des obus éclataient à proximité de l’avion. Doc, qui avait pris de la hauteur, piqua, rasa les toits, changea de cap, louvoya, grimpa en chandelle, piqua de nouveau, pour éviter les pinceaux des projecteurs.


  Ils volaient vers Cristobal.


  —C’est un appareil tout récent, dit Sanda.


  Elle devait crier. Elle s’était penchée vers l’avant, hors du cockpit du mitrailleur, et elle grimaçait à cause du bruit assourdissant du moteur.


  —Très récent, confirma Doc.


  —À Cristobal, nous n’en avons pas de pareils.


  Doc la regarda et ne dit rien. Elle avait quelque chose en tête. Elle poursuivit:


  —Il y a un an, Hispaniola n’en avait pas non plus. De plus, Hispaniola était en pleine banqueroute. Elle n’avait plus aucun crédit international. Le gouvernement ne pouvait plus vendre ses devises. Vous avez vu ces canons antiaériens?


  —Dernier modèle.


  —Comment ont-ils fait pour acheter ces avions, ces canons? Où ont-ils trouvé l’argent? Dites-le moi!


  —Vous n’avez pas d’espions?


  —Oui, quelques-uns. Ils nous ont informés que d’énorme stocks de matériel de guerre ultra-moderne s’entassaient à Hispaniola. C’est tout. Comment ils l’ont payé, nous ne savons pas.


  —Vos espions n’ont pas appris grand-chose non plus au sujet de la pierre noire, n’est-ce pas?


  —Oh… vous pensez à ce que je vous ai dit à New York?


  —Oui. Au fait que les Indiens de Cristobal, d’ascendance inca, ont été amenés à croire que votre frère avait acheté la pierre sacrée. À la malédiction qui est tombée sur votre gouvernement.


  —Je ne crois pas qu’il y ait la moindre malédiction!


  —Vous êtes dure à convaincre!


  —Oh, j’ai vu les poignards noirs, d’accord. Mais il doit y avoir une explication rationnelle.


  —Qu’est-ce qui vous fait croire cela?


  —Je suppose qu’il y a une explication à tout. Non?


  —J’ai toujours eu foi en cette théorie.


  Van Jelk remua, ouvrit la bouche. Vraisemblablement, il grogna, mais cela fut couvert par le bruit du moteur. Finalement, on l’entendit crier: «Que se passe-t-il?» Doc se retourna et lança:


  —Un homme vous a attaqué dans le noir et vous a assommé. Mais nous avons pu sortir sans qu’on donne l’alarme. Nous avons volé un avion à l’aéroport militaire.


  —Où allons-nous?


  —Nous conduisons MlleMacNamara à Cristobal, où elle sera en sécurité.


  Sanda répliqua avec aigreur:


  —Je préférerais savoir si mon frère est sauf.


  *


  Cristobal était composé pour près de la moitié de tierra fria, plus haute que celle d’Hispaniola. Sur ses plateaux, la guerre faisait rage.


  Sanda avait trouvé une paire de jumelles. Elle regarda par-dessus la carlingue. Le soleil venait de se lever. Ses rayons se frayaient un passage au travers des cumulus qui passaient très vite dans le ciel. Sanda eut une exclamation d’effroi:


  —Le combat! C’est terrible! Ils nous ont complètement enfoncés!


  Doc Savage avait déjà étudié le terrain. Il avait remarqué de nombreux camions à chenilles qui montaient au front, indubitablement chargés de vivres et de munitions. Il y avait des chars, qui voyageaient non en groupe, mais isolément, de sorte qu’une attaque aérienne ne pût en endommager plusieurs à la fois. L’artillerie motorisée se déplaçait de la même façon. Ceux qui commandaient cette armée connaissaient leur métier.


  La ligne de front passait au pied des montagnes.


  —Les montagnes sont-elles fortifiées? demanda Doc.


  —Non. Nous n’avons jamais imaginé qu’Hispaniola pourrait nous attaquer. Cette guerre est sans raison, je vous l’ai dit.


  —Ça va mal.


  —Inutile de jouer la patriote. Nous avons perdu. Nous avons perdu la guerre à moins d’un miracle.


  —Les lignes de communication avec la mer sont coupées, n’est-il pas vrai?


  —Oui. Dans l’autre direction, il n’y a pas de route. La région est impraticable pour les convois de ravitaillement. Dans une semaine, nous serons sans munitions. Et bientôt, nous mourrons de faim.


  Un champignon de fumée apparut à gauche et l’appareil fit un léger bond. Doc piqua pour éviter le tir des canons antiaériens. Sanda s’indigna:


  —Idiots! Ce sont nos canons!


  —Ceci est un appareil hispaniolien.


  *


  Ils profitèrent d’un courant ascendant pour se faufiler dans un col. Sous eux courait une ligne de chemin de fer dont la construction avait été saluée, quelques années plus tôt, comme un exploit du génie civil. Ils passèrent au-dessus de plusieurs ponts bombardés. Un peu plus loin, des bombes avaient provoqué une avalanche qui avait barré la vallée, créant un grand lac.


  Sanda pointa l’index:


  —Regardez!


  Un groupe d’hommes se repliait lentement sur le versant d’une montagne. Ils rampaient entre les rocs, ils bondissaient entre les arbres, ils tiraient sur d’autres hommes qui les poursuivaient. Doc fit remarquer:


  —Nous sommes loin derrière le front. Descendons et voyons de quoi il s’agit.


  —Les hommes qui sont sur le versant sont des soldats de Cristobal, dit Sanda. Je les reconnais à leur uniforme.


  L’avion parvenait à proximité de la montagne. Il vira brusquement lorsque les soldats de Cristobal le visèrent avec leurs fusils.


  En revanche, les guérilleros qui combattaient les militaires de Cristobal levèrent les bras et brandirent leurs armes ou agitèrent leurs grands chapeaux de paille.


  —Des Indiens, dit Sanda. Ils appartiennent à une tribu qui descend des Incas.


  —Vous pensez que cette agitation au sujet de la pierre noire les a conduits à la rébellion?


  —Je ne puis penser autre chose.


  Doc reprit de l’altitude et poursuivit son vol. Ciudad Cristobal apparut à l’horizon. Le spectacle devenait de plus en plus beau, à mesure qu’on distinguait mieux les toits de tuiles, les murs blancs des maisons, les palmiers des rues. Sanda avait les larmes aux yeux.


  Doc repéra l’aéroport, en bordure de la ville, au-delà de la petite colline au sommet de laquelle était bâti le palais présidentiel, magnifique de blancheur.


  Van Jelk, qui n’avait plus rien dit, revint à la vie pour crier:


  —Vous êtes fou? Vous ne pouvez pas atterrir ici! Nous volons sur un appareil ennemi! Ils vont nous abattre!


  Un canon antiaérien, puis deux tirèrent en effet. Une fois de plus, Doc piqua jusqu’au ras des toits. En suivant le tracé des rues étroites, il atteignit l’aéroport. Sanda se leva et, se penchant hors du cockpit, elle agita les bras. On la reconnut lorsqu’ils passèrent devant les hangars. C’était simple.


  Doc décrivit un cercle, sortit les volets de freinage et atterrit.


  Des soldats se précipitèrent vers l’avion, fusil au poing. Autour du terrain, des batteries de mitrailleuses étaient prêtes à intervenir.


  Sanda sauta à terre.


  Un officier s’avança et la salua. Puis il dit:


  —Emparez-vous de ces hommes!


  Il désignait Doc Savage et van Jelk.


  —Un moment! ce sont mes amis, coupa Sanda.


  —J’ai ordre de les arrêter.


  —Je voudrais voir ça! Je vais téléphoner à mon père.


  Elle se mit à marcher, furieuse.


  Doc Savage et van Jelk attendaient. L’homme de bronze étudiait l’aéroport, remarquant combien l’équipement en était maigre et l’armement vieillot, encore que bien entretenu. Une brise agréablement fraîche tombait des montagnes. Des oiseaux tropicaux aux couleurs brillantes voletaient entre les palmiers et les buissons en fleurs qui bordaient le terrain. C’était un spectacle pittoresque, qui semblait à mille lieues de la hideuse guerre.


  L’officier avait suivi Sanda. Voici qu’il revenait. Il claqua des talons, salua.


  —Désolé, señor Savage, j’ai ordre de vous placer en état d’arrestation.


  Van Jelk regarda Doc d’un air mauvais:


  —Regardez, vous nous avez mis dans de beaux draps!


  Haute tension


  Gatun MacNamara, président de Cristobal par droit de révolution, devait avoir un grand-père ou un arrière-grand-père irlandais. Il correspondait fidèlement au portrait conventionnel de l’irlandais aux poings massifs, beuglant ses arguments et refusant d’écouter ceux des autres. Il ne lui restait rien de la raideur écossaise. Quand il voulait quelque chose, il le disait, de préférence en tapant sur la table.


  Il avait atteint la taille de six pieds avant que l’âge ne le voûtât. Ses cheveux avaient été une tignasse noire et hirsute. À présent, ils formaient une tignasse blanche et hirsute. Ses sourcils étaient une rangée de broussailles! noires qui décrivaient sur son front des figures en accord avec son état d’âme.


  En ce moment, les sourcils présidentiels se trouvaient à proximité de la racine des cheveux, signe de grande surprise.


  —M’a-t-on mal informé? (Il parlait un meilleur anglais que bien des Yankees.) Ce que j’ai lu, ce que j’ai entendu, était-ce, comme vous dites, de la noix de coco? Ou alors, est-ce que, comme on dit aussi, vous vous payez ma tête?


  —Je ne me paie pas, comme vous dites, votre tête, répondit Doc. Ma réponse est non.


  —Bah!


  Ils se trouvaient dans la salle d’apparat du palais présidentiel; elle ne manquait pas de somptuosité, il faut le reconnaître. Elle était plus prétentieuse que la galerie des glaces de Versailles, mais il faut admettre qu’ici, les miroirs avaient des cadres réellement plaqués or et non simplement dorés. Le bureau de Gatun MacNamara, taillé d’une pièce dans un tronc d’acajou de Cristobal, occupait le fin fond de la salle, loin de la porte par où entrait le visiteur. Comme Mussolini, le vieux Gatun savait l’intérêt qu’il y a à laisser le visiteur faire un long chemin avant de se présenter à vous.


  —Bah! répéta Gatun MacNamara. J’ai cru comprendre que vous étiez un homme qui aidait les opprimés et punissait les méchants, en voyageant autant qu’il le fallait pour ce faire.


  —C’est quelque chose dans ce genre-là.


  —Eh bien…


  —Mais je me refuse à faire la guerre. Or, c’est à cela que se résume votre proposition. Vous voulez utiliser mes connaissances scientifiques contre votre ennemi, Hispaniola.


  —Je pensais que vous pouviez développer une culture de microbes, ou quelque chose comme ça. Si nous pouvions répandre une épidémie chez ces damnés Hispanioliens, nous pourrions au moins ralentir leur avance. Naturellement, nous soignerions ceux qui se rendraient.


  —Non.


  —C’est contraire à vos principes, ou quoi?


  —Exactement.


  —Nous pouvons utiliser des méthodes qui vous rendraient plus accommodant.


  —Si c’est pour cela que vous m’avez arrêté, vous perdez votre temps et me faites perdre le mien.


  Le vieux Gatun MacNamara se leva, tourna en rond et cria à un chambellan:


  —Ce bonhomme a cinq assistants, pas vrai? Envoyez un commando à New York pour le kidnapper! On les prendra comme otages pour lui faire entendre raison!


  Doc dit sèchement:


  —Quelqu’un y a pensé avant vous.


  —Eh?


  —Quatre de mes assistants sont prisonniers quelque part.


  —Où cela?


  —C’est toute la question.


  Gatun MacNamara perdit tout à fait son calme et hurla:


  —Refichez-moi ce zèbre en tôle et laissez-le mijoter!


  Van Jelk assistait à l’audience. À trois reprises, il avait essayé de placer un mot et s’était fait clore le bec. Après quoi, il avait gardé un silence digne. La dignité était son fort. Il respirait la dignité.


  La cellule où ils furent reconduits était moderne. Murs en béton, lumière électrique, porte d’acier à la serrure noyée dans la masse et commandée électriquement à distance.


  —Vous êtes un idéaliste naïf! dit van Jelk. Nous resterons ici jusqu’à ce que nous en crevions.


  —C’est une prison plus confortable que la précédente.


  —Vous auriez pu lui promettre de l’aider, puis vous échapper à la première occasion.


  —Une promesse, c’est comme un chien. Si le chien vous mord une fois, il a aussitôt la réputation d’un chien qui mord.


  —Oh, que diable! Ne faites pas l’enfant!


  Van Jelk se promena de long en large. Puis il se jeta sur sa couchette et y resta un long moment. Enfin, il grogna:


  —Quelle idée j’ai eue de vous appeler à l’aide! La belle aide, vraiment!


  Doc Savage, que ces reproches ne semblaient pas troubler, examina la porte et tous les recoins de la cellule, qui lui parurent d’une solidité à toute épreuve.


  Dix minutes plus tard, la porte s’ouvrait et laissait passer Sanda MacNamara.


  —Je ne vois aucune raison d’attendre plus longtemps, dit-elle. Suivez-moi. Faisons vite!


  Van Jelk bondit en toute hâte de sa couchette. Il courut vers la porte, balbutiant:


  —Où? Par où? Comment? On s’en va, vite!


  —Doucement, millionnaire, répliqua Sanda. La voie est libre. J’ai éloigné la sentinelle. Je l’ai payée assez cher pour la dédommager des ennuis qui l’attendent.


  Elle les conduisit par un long corridor. Ils passèrent plusieurs salles. La jeune fille marchait rapidement et les deux hommes la suivaient de près. Ils parvinrent dans un couloir conduisant à un hall qu’éclairait le soleil de l’après-midi. Enfin, le soleil les inonda. La sortie était proche.


  —J’aurais quelque chose à objecter, ne pensez-vous pas?


  Le vieux Gatun MacNamara se tenait devant eux, sorti d’on ne savait où. Il tenait un pistolet automatique noir, de fort calibre, dans son poing blanc et massif. Il avait parlé d’une voix calme. Sa lèvre supérieure, retroussée, découvrait une rangée de dents. Ses sourcils broussailleux se rejoignaient au-dessus du nez. La main qui tenait le pistolet était parfaitement immobile.


  *


  MacNamara baissa la main, empocha le pistolet.


  —Au regret de vous avoir barré la route avec un pistolet. Je craignais que vous ne sautiez sur moi et que, peut-être, vous ne vous livriez à des voies de fait, avant que j’aie eu le temps de vous expliquer.


  Doc étudiait sa physionomie.


  —Expliquer quoi?


  —Il y a un microphone caché dans le mur de votre cellule. J’ai entendu ce que vous disiez à cet individu. (Il désignait van Jelk, et ses sourcils eurent un froncement peu flatteur.) Votre réflexion sur les promesses m’a plu. J’aime cela.


  Sanda esquissa un sourire et dit:


  —Papa, rien d’étonnant que tes ennemis politiques finissent tous à l’asile. Personne ne peut jamais prédire ce que tu feras.


  —Que diantre, je suis parfaitement transparent, répondit Gatun avec un léger ricanement.


  Doc demanda:


  —Qu’allez-vous faire de nous?


  —Vous êtes libres comme l’air, encore que je n’aie jamais très bien compris ce qu’il avait de libre, l’air, cette couche de gaz plaquée autour de la terre… Mais là n’est pas la question. La question, c’est que vous pouvez vous en aller.


  Il sortit un stylo de sa poche intérieure et se dirigea vers un pupitre d’huissier qui se trouvait près de l’entrée. Il écrivit quelques minutes, signa. Il tendit un papier:


  —Voici. C’est un sauf-conduit qui vous permettra de prendre l’avion qui vous a amenés ici. Je téléphonerai des instructions pour qu’on fasse le plein et le contrôle technique. Tant que vous serez en possession de ce papier, aucun soldat de Cristobal ne vous causera d’ennuis. En revanche, s’il tombe entre les mains d’un soldat d’Hispaniola, vous risquez fort de vous faire descendre.


  Doc prit le papier, remercia tranquillement.


  D’un geste brusque, le vieux Gatun MacNamara tendit la main.


  —Veuillez m’excuser. Je vous ai fait injure avec mes menaces. J’avais entendu parler de vous, j’espérais que ce qu’on m’avait dit était vrai, et je souhaitais vous avoir de notre côté dans cette guerre. La situation devient pratiquement désespérée.


  Doc demanda:


  —Combien de temps Cristobal peut-il encore tenir contre Hispaniola?


  —Ce ne sera fichtrement pas long. Et cela crie vengeance au ciel! Il y a un an, je n’y aurais pas cru. Il y a un an, dix Hispaniola n’auraient pu se frotter à Cristobal. Mais maintenant, ils ont le matériel de guerre le plus moderne. Des avions, des canons, des chars, des gaz… Ils ont même des militaires d’importation, des gens qui ont l’air d’être les meilleurs stratèges du monde, ou je veux être pendu. Et ce sont ces gens-là qui dirigent leurs opérations. D’une seule poussée, ils nous ont acculés aux montagnes.


  —Ils reçoivent une aide de l’extérieur, dites-vous?


  —C’est évident. Massive.


  —Pourquoi?


  —Je n’en sais rien. Cela n’a pas de sens. Cristobal n’a pas de ressources naturelles, pas de minerai ou, en tout cas, bien moins que la plupart de nos voisins.


  —À ce que j’ai pu remarquer, vous avez un excellent climat, en particulier dans vos hautes terres.


  —Et alors? Que diantre notre climat aurait-il à voir avec tout cela? Vous n’imaginez tout de même pas qu’on fait la guerre pour conquérir un climat!


  —Il n’y a peut-être pas d’endroit où il fasse aussi bon vivre que dans certaines régions de votre pays.


  —Oui, eh bien, nous allons les perdre, à moins d’un miracle. Ce sera pour nos péchés. Au revoir. Bonne chance! Si vous changez d’avis, faites-moi signe.


  Il tendit à nouveau la main.


  —Si je décide de vous aider, voulez-vous dire?


  —Oui.


  —Au vrai, j’ai nettement l’impression que nous combattons le même ennemi.


  *


  Cinq minutes avaient passé. Doc Savage n’avait toujours pas expliqué sa pensée. Qu’entendait-il par ennemi commun? Le vieux Gatun MacNamara était dans un état voisin de la rage. Les poings aux hanches, il grommelait:


  —En voilà bien d’une autre, sacré nom! Faire une remarque comme celle-là et ne pas l’expliquer! Je devrais vous remettre en boîte, tiens!


  Sanda commenta:


  —Vous devriez l’entendre jurer quand il est vraiment hors de lui. Je n’oublierai jamais le jour où un taureau l’a chassé de la loge présidentielle pendant une corrida. Il jure en américain. Il dit que c’est le meilleur patois pour jurer. Bon, je vous reconduis à l’aéroport.


  Ils roulèrent par les rues, montrant de temps en temps leur sauf-conduit à des patrouilles ou à des postes. Une fois sortis du quartier de la Présidence, ils ne rencontrèrent plus de soldats. Sanda toucha le bras de Doc.


  —Oui?


  Il la regarda.


  —Vous avez remarqué qu’il n’a pas fait allusion à mon frère, Juan Don. Il n’a pas demandé de ses nouvelles. Savez-vous pourquoi?


  —Pourquoi?


  —Il craignait d’avoir une faiblesse. Il me l’a dit. Il est très fier de sa rude écorce. Il avait peur de parler de Don. Je… je lui ai dit ce que je savais.


  Ils approchaient de l’aéroport, et il leur fallut à nouveau exhiber le sauf-conduit. Celui-ci faisait son effet.


  L’avion qui les avait amenés d’Hispaniola était sur le terrain, un camion-citerne à côté de lui.


  —Où irez-vous? demanda Sanda.


  —À la recherche de votre frère, de mes quatre amis et des autres.


  —C’était ce que j’espérais.


  —N’avons-nous pas besoin d’armes? demanda van Jelk.


  Le plein d’essence était fait. Les rampants poussaient l’avion sur la piste. Un mécanicien se glissa dans le cockpit et mit le moteur en marche.


  Doc revenait des bureaux de l’aérogare, porteur de deux ceinturons auxquels étaient attachés des étuis à revolver et des réserves de chargeurs. Il donna l’une des armes à van Jelk.


  Sanda tendit la main:


  —Je vous souhaite bonne chance, mais je ne vois pas comment vous allez vous y prendre. Vous n’avez pas le moindre indice.


  Van Jelk s’était passé le ceinturon autour de la taille. Il sortait le pistolet de son étui, le maintenait près de son corps pour le dissimuler aux yeux des rampants encore sur le terrain. Il le pointa soudain en direction de Doc et de Sanda. Il ordonna:


  —Montez dans l’avion si vous tenez à la vie. Tous les deux!


  Sa voix était méconnaissable.


  L’hacienda


  Ils volèrent trois heures.


  Doc était aux commandes. Sanda était pelotonnée à côté de lui, dans le cockpit de pilotage. Van Jelk occupait la place du mitrailleur, le pistolet pointé sur eux, et indiquait la direction à prendre.


  Doc se pencha et dit, en mesurant sa voix pour que seule Sanda pût l’entendre:


  —Vous désirez poursuivre le jeu?


  —Et que puis-je faire?


  —Son pistolet n’est pas chargé. J’ai enlevé la poudre et les cartouches avant de le lui donner. Il ne s’en est pas aperçu.


  Sanda ne bougea pas. Elle regardait les montagnes au loin, la jungle qui tapissait les vallées sous eux. Elle ne faisait pas d’autre mouvement que les tressautements involontaires provoqués par les trous d’air.


  —Vous avez toujours soupçonné van Jelk? demanda-t-elle.


  —À New York, déjà.


  —Pour quelle raison?


  —Différentes choses. Souvenez-vous: un homme a essayé de nous tuer à la bombe dans un hôtel de New York, et nous l’avons poursuivi jusque chez van Jelk. C’était suspect. Le rez-de-chaussée excepté, l’hôtel van Jelk était vide. Cela semblait indiquer que le propriétaire s’apprêtait à quitter le pays. Et j’ai trouvé les empreintes digitales de van Jelk dans l’avion de votre frère. Il était donc avec votre frère quand celui-ci a disparu.


  —Quoi?


  —Van Jelk était dans l’appareil de votre frère quand celui-ci s’est écrasé et il y a laissé ses empreintes.


  —Je… comment…


  —C’est parce que je le soupçonnais que je l’ai assommé dans cette prison hispaniolienne. Il mentait. Il n’était pas prisonnier. Il ne s’était pas échappé. Il voulait nous tâter, savoir jusqu’à quel point nous étions au courant. Si je ne l’avais pas mis knock-out, il nous aurait empêchés de fuir.


  Un bruit métallique se fit entendre à l’arrière. Van Jelk frappait de la crosse de son pistolet sur le rebord de la carlingue.


  —Pas de conversations! cria-t-il, l’air furieux.


  Doc baissa le nez sur les commandes, comme s’il était intimidé, mais, du coin de l’œil, il surveillait les lèvres de la jeune fille. Sans en être absolument sûre, elle était prête à parier qu’il savait lire sur les lèvres. Elle demanda:


  —Y a-t-il une chance de retrouver mon frère vivant?


  Doc fit signe que oui.


  —Alors je désire poursuivre le jeu. Où nous mène-t-il?


  —À leur quartier général, probablement.


  Sanda ne dit plus rien. Son visage était grave mais d’apparence tranquille, ni pâle, ni rouge. Le seul signe d’émotion qu’elle laissât transparaître, c’était une légère contracture du coin de l’œil et du pli de la bouche. Une de ses mains s’agrippait fortement au dossier du siège de Doc, mais l’autre était relâchée.


  Elle avait du courage et de l’équilibre, pensa Doc. Il restait quelque chose en elle de ses ancêtres écossais. À tout prendre, mieux valait encore se livrer à de telles pensées que de se dire qu’elle était belle, qu’il serait agréable de la prendre dans ses bras, ou que ses lèvres auraient du goût.


  Deux choses faisaient ressembler l’hacienda à un château médiéval: la colline sur laquelle elle était bâtie et les tourelles dont elle était flanquée. Encore la colline aurait-elle dû être un peu plus haute et les tourelles équipées de meurtrières et de ponts-levis. L’avion s’approchant, la ressemblance avec un château devint de moins en moins évidente.


  Le sommet de la colline était aussi plan et aussi vert qu’une table de billard. Il était ceint de barrières blanches. Sur les pelouses, des pièces antiaériennes étaient en batterie, et des sentinelles faisaient les cent pas le long des barrières. Au pied de la colline, il y avait un cours d’eau. Il coulait en méandres dans la direction de la côte marécageuse et Doc avait suffisamment mémorisé la carte d’Hispaniola pour conclure que c’était bien le fleuve à l’embouchure duquel se trouvait l’épave abritant le yacht.


  —Atterrissez sur la pelouse! ordonna van Jelk.


  Doc regarda Sanda et demanda:


  —Quel est cet endroit?


  —La résidence d’été du président d’Hispaniola.


  C’était une belle pelouse, verte et tondue. Ce ne fut que quand l’avion atterrit que Doc distingua les ornières laissées par d’autres avions, qui avaient dû atterrir et décoller fréquemment.


  L’homme de bronze roula jusqu’à proximité des murs blancs de l’hacienda. Van Jelk donna un nouvel ordre:


  —Coupez le moteur! Et puis descendez, un à la fois.


  Les hommes qui les entouraient étaient des officiers hispanioliens. Non des soldats ni des sous-officiers, mais des officiers supérieurs, reconnaissables à leurs insignes. Ils avaient de bonnes manières, au demeurant. Sanda eut droit à des courbettes et à des claquements de talons. Van Jelk leur sourit et dit:


  —Nous recevons des hôtes de marque aujourd’hui, n’est-il pas vrai?


  Les chambres des prisonniers n’étaient pas contiguës. Elles étaient confortables. Les fenêtres donnaient sur un joli paysage. Mais les contrevents étaient verrouillés et ils paraissaient aussi solides que des barreaux de prison. Doc fit le tour de la pièce où on l’avait conduit. Il tâta les contrevents, pesa de l’épaule contre la lourde porte. Dehors, van Jelk disait:


  —Vraiment, nous avons eu plus de chance que je ne pensais. Je n’imaginais pas que nous réussirions à les prendre tous.


  Des bruits de pas s’éloignèrent, puis ce fut le silence.


  Doc appela, d’une voix très forte:


  —Monk! Renny! Long Tom! Êtes-vous là?


  Une voix enfantine s’éleva de quelque part:


  —Nous sommes tous là!


  C’était Monk.


  *


  Alors l’homme de bronze se mit à parler en nahuatl, une langue des anciens Mayas, que lui-même et ses assistants parlaient couramment entre-eux et que bien peu de gens comprenaient. Ils en usaient pour les conversations qu’ils voulaient confidentielles.


  —Avez-vous réussi à prendre du matériel avec vous?


  —Rien du tout, répondit Monk. Ils nous ont fouillés sur ce bateau. Ils nous ont aussi fait prendre des bains et ils nous ont coupé les ongles, y compris ceux des orteils.


  Renny intervint:


  —Ils m’ont enlevé les couronnes des dents. Ils cherchaient des produits chimiques.


  Doc appela:


  —Mademoiselle MacNamara!


  —Oui?


  Des étages inférieurs s’éleva un cri surexcité. C’était une voix juvénile, qui mêlait la joie et le chagrin en une exclamation sauvage.


  —Sanda! hurla la voix. Sanda! Comment t’ont-ils eue?


  C’était Juan Don. Frère et sœur firent entendre longuement une suite de cris incohérents. Sanda répétait sans cesse «Don, Don, Don…», à l’infini.


  Lorsqu’ils se furent un peu remis de leurs émotions, Sanda demanda:


  —Don, comment ont-ils fait pour te prendre?


  —L’un d’eux, un nommé van Jelk, je crois, qui est l’agent d’exécution du gang, s’est caché dans mon avion. Au-dessus de la jungle, il a simplement bondi du compartiment à bagages et il m’a assommé. Quand je suis revenu à moi, l’avion s’était retourné sur un banc de sable. Tu l’as vu, je suppose.


  —Oui, mais comment t’a-t-il emmené hors de l’avion? Il n’y avait aucune trace sur le sable.


  —Je ne sais pas. Il m’a assommé une seconde fois. J’ignorais qu’il y eût un mystère…


  Doc Savage prit la parole:


  —Vous souvenez-vous de notre visite à l’épave de l’avion, mademoiselle MacNamara?


  —Oui.


  —J’ai sauté de l’aile sur le flotteur de notre propre appareil, à l’ancre près de la plage. Il n’a donc pas dû être difficile pour van Jelk de jeter à l’eau le corps de votre frère, puis de sauter lui-même et de nager jusqu’à la rive. Elle n’était pas loin.


  —Mais il n’y avait pas non plus de traces d’oiseaux ni d’alligators.


  —Le niveau du fleuve avait dû monter, puis redescendre. Il n’y avait d’ailleurs que très peu d’empreintes lorsque nous y sommes allés, plusieurs jours après.


  —Je m’aperçois enfin que toute cette affaire était moins bizarre qu’il n’y paraissait. Je l’avais toujours dit, n’est-ce pas? Maintenant… qu’en est-il du poignard noir? Pouvez-vous expliquer cela aussi?


  On entendit un cliquetis de fourreaux et des talons qui martelaient les dalles du hall. Les pas s’approchèrent et une clé tourna sans la serrure et le chambre de Doc. Van Jelk passa la tête. D’un air renfrogné, il déclara:


  —Ce n’est pas mon idée. Mais les autres ont l’air d’y tenir. Nous allons avoir ensemble une petite conférence.


  *


  La table était d’acajou, très longue. B. A. Arthur siégeait au haut bout, présidant la réunion avec l’aplomb de l’homme d’affaires habitué aux conseils d’administration. Lord Dusterman, le magnat des armements, se trouvait à sa droite. À sa gauche, Ahmed ben Khali, le roi des pétroles orientaux. Les autres membres de cette coterie richissime, Mark Costervelt, Josh Sneed et Jacques Coquine, occupaient des fauteuils de côté. Van Jelk en offrit un à Doc Savage et s’assit lui-même à l’autre bout de la table.


  —B. A. Arthur prendra la parole, expliqua-t-il. Il est notre président. Je m’occupe des affaires pratiques.


  Il y eut un bref silence. Doc observait ces hommes. Il avait déjà eu l’occasion d’admirer leur maîtrise d’eux-mêmes. Celle-ci le frappa une fois de plus. Ils avaient mis sur pied une organisation précise et efficace. Ensemble, ils étaient capables d’imposer leur volonté à quiconque ou presque, y compris les chefs d’État. L’homme de bronze ne s’en étonna pas. Il connaissait le pouvoir de l’argent, surtout en telle quantité!


  B. A. Arthur se leva et se tourna vers Doc.


  —Je me demande, dit-il, jusqu’à quel point il est nécessaire que nous vous instruisions du véritable aspect de l’affaire qui nous occupe.


  —Si vous le désirez, je suis disposé à vous faire part de mes suppositions. Vous pourrez ainsi mieux vous régler.


  B. A. Arthur parcourut l’assemblée d’un regard interrogateur. Il y recueillit des signes d’assentiment et se rassit.


  —Allez-y donc. Parlez.


  —Vous avez constitué une association. Une association de huit hommes très riches et très puissants. Votre but? Vous emparer de Cristobal. Vous avez financé la guerre qui se déroule en ce moment. Vous avez probablement mis votre projet au point il y a plus d’un an, et vous avez approché le président d’Hispaniola. Vous l’avez persuadé ou vous l’avez payé. Une clause de votre accord prévoyait que vous mettriez à sa disposition, dans une cachette tenue secrète, un yacht qui lui permettrait de s’échapper si jamais les événements tournaient mal.


  Les millionnaires ne dirent rien. Ils l’observaient.


  —Ensuite, vous avez entrepris d’expédier vers Hispaniola des armes, des munitions et des experts militaires. Lorsque la guerre a été déclarée, Cristobal n’avait plus aucune chance.


  Van Jelk souriait finement, mais avec une certaine crispation.


  —Votre plan ne laissait rien au hasard. Il incluait l’organisation de troubles internes sur le territoire de Cristobal. Vous êtes parvenus à vos fins en tablant sur les superstitions des indigènes. Vous avez ressuscité cette ancienne légende de la pierre noire qui porte malheur. Vos agents ont répandu le bruit que Juan Don MacNamara, fils du président de Cristobal, possédait la pierre. Vos agents ont probablement commis aussi une série de meurtres, en utilisant chaque fois un poignard noir, ou en faisant apparaître dans le ciel une mystérieuse vision en forme de poignard.


  B. A. Arthur restait bouche bée. Il laissa échapper:


  —Sacré nom de nom! Il sait tout cela!


  Doc Savage continua:


  —Les poignards noirs qui sont apparus dans le ciel sont simplement des fusées de signalisation spécialement construites. Ces cartouches sont généralement conçues pour exploser en formant des flocons de fumée ou des traces colorées. Vous avez utilisé des fusées qui explosent dans quatre directions différentes, en formant une croix dont une branche est beaucoup plus longue que les autres, ce qui lui donne la forme d’un poignard.


  *


  B. A. Arthur ouvrit la bouche, la referma, la rouvrit et demanda enfin:


  —Et vous avez aussi percé le mystère des poignards qui disparaissent?


  Doc Savage donna le nom d’un produit chimique(3).


  —Cette substance, dit-il, est presque aussi dure que du métal si on la tient à l’abri de l’air. Cependant, si on l’expose à l’air un certain temps, elle s’évapore. Les choses se passent un peu comme dans le cas de la neige carbonique. Vos poignards sont faits de cette matière. Avant de les utiliser, vous les conservez dans des étuis hermétiques. Une fois planté dans le corps de vos victimes, ils s’évaporent et disparaissent ainsi, en créant l’apparence du mystère.


  —Comment avez-vous découvert cela?


  —À l’aspect même du poignard que j’ai eu le loisir d’examiner. De toute façon, c’était la seule explication possible.


  —Nous ne vous avons donc jamais induit en erreur?


  —Oh si! Complètement même, parfois. Néanmoins, nombre d’incidents s’expliquent sans peine. Votre première attaque contre moi, par exemple, lorsqu’une flamme a envahi l’intérieur de mon avion, près de Baltimore. Il s’agissait simplement d’une bombe au magnésium que Sid Morrison avait placée dans l’appareil à l’escale de Baltimore. Une bombe à retardement.


  L’homme de bronze regarda autour de lui. L’expression de son visage était rien moins qu’amène. Il poursuivit:


  —Vous avez tué Sid Morrison parce que nous étions sur sa piste. Ce n’est pas M. van Jelk qui l’a fait. Il devait se trouver ici à ce moment-là. Donc, ce doit être un autre membre de l’association.


  B. A. Arthur enchaîna, très calme:


  —C’était Henry Lee. Malheureusement, le meurtre qu’il avait commis lui ébranla les nerfs, de sorte qu’il n’était plus maître de lui-même.


  —Aussi, conclut Doc, avez-vous tué Henry Lee. L’un d’entre vous l’a poignardé dans son appartement de New York, pendant que nous étions en conversation dans l’antichambre. Vous avez probablement jeté par la fenêtre l’étui qui contenait l’arme et il s’est perdu dans la tempête de neige.


  L’homme de bronze respira profondément et dit pour terminer:


  —Enfin, la pierre noire n’a probablement jamais existé. C’était un conte destiné à nous abuser.


  Van Jelk se mit soudain à jurer. Il jura tout un temps, sans discontinuer, proférant des jurons épouvantables. Après qu’il eut repris son souffle, il cria:


  —Ce que nous devons faire de ce type, c’est l’abattre immédiatement!


  Il sortit de sa ceinture son pistolet automatique.


  —Arrêtez! coupa B. A. Arthur. Nous avons invité cet homme parce que nous avons une proposition à lui faire, et j’entends que nous la lui fassions.


  Doc reprit:


  —Ah oui, encore une chose. Comment je me suis trouvé impliqué dans cette histoire. Vous saviez que Juan Don MacNamara soupçonnait plus ou moins qu’il y avait quelque affaire louche derrière cette guerre. Il voulait venir à New York pour m’appeler à l’aide, en faveur de son pays. Cela, vous deviez l’empêcher, pensiez-vous. Sid Morrison a longuement espionné mon bureau. Quand je me suis envolé vers le Sud, je pensais réellement prendre des vacances. Mais vous avez cru que j’allais à Cristobal. D’où l’attentat de Baltimore.


  *


  B. A. Arthur se leva une nouvelle fois. Sans doute avait-il acquis dans les conseils d’administration l’habitude de se lever pour prendre la parole.


  —Peut-être, dit-il d’un ton pensif, aurions-nous dû commencer par nous adresser à vous. Ce que nous avons fait, que vous le sachiez ou non, nous l’avons fait, je puis le dire, pour des motifs idéalistes.


  —Idéalistes?


  B. A. Arthur s’éclaircit la voix.


  —Le monde, de nos jours, est troublé, incertain, belliqueux. Dans aucun pays, dans aucune nation à la surface de la Terre, le droit de propriété n’est plus respecté. Où la révolution ne l’a purement et simplement aboli, il est la proie des taxes et des impôts. Je suis citoyen américain. Eh bien, quand je mourrai, le gouvernement des États-Unis médite d’enlever à mes héritiers la moitié de ma fortune en droits de succession, ce qui veut dire qu’il percevra quelques sept cents millions de dollars, en dépit de tous les obstacles que mes avocats pourront inventer. Ceci à supposer, bien sûr, que les taxes n’aient pas fait de moi un pauvre dans l’entretemps. L’ingérence de l’État, vous la trouvez partout. Prenez la Bourse de New York, par exemple. Qu’y voyez-vous? Des réglementations étatiques à n’en plus finir. Les banques? L’assurance sur les dépôts mange le légitime profit du banquier. Les dividendes? La concurrence des entreprises publiques fait baisser les taux jusqu’à de misérables 7 ou 8 pour 100.


  Doc Savage parcourut l’assemblée du regard et dit:


  —En somme, le fond de la question, c’est que vous, hommes riches et puissants, n’aimez pas la façon dont va le monde d’aujourd’hui. C’est cela?


  —Exactement.


  —Et que proposez-vous?


  —De prendre possession de la partie montagneuse de Cristobal. Vous savez sans doute que c’est l’endroit rêvé pour y vivre, l’un des plus parfaits qui soient sur terre. Entre les hautes montagnes, en effet, et les plateaux qui bordent la frontière d’Hispaniola, se creusent des vallées fertiles où l’altitude et la clémence de la nature s’unissent pour créer un climat enchanteur. Peu connue, trop difficile d’accès pour subir l’invasion touristique, cette région est un vrai paradis, qui l’emporte probablement sur la fameuse vallée du Cachemire. C’est pourquoi nous avons essayé, il y a deux ans, d’acheter ce territoire au vieux Gatun MacNamara. Mais il n’a rien voulu savoir. Toutefois, maintenant qu’Hispaniola est en train de gagner la guerre contre Cristobal, nous obtiendrons ce que nous voulons.


  —Et ensuite?


  —Ensuite, nous y créerons un sanctuaire de la richesse. Il n’y aura pas d’impôt sur le revenu, pas de droits de succession, aucune taxe sur aucune entreprise, quelle qu’elle soit. Il n’y aura pas de réglementation économique. En opérant à partir de ce pays, nous en ferons bientôt le centre du monde financier!


  —Et que ferez-vous des habitants de Cristobal?


  —Oh, ceux-là? Nous les remettrons à leur place. Il n’y aura rien de semblable à ces satanées législations du travail! Pas de syndicats! La première fois que ces crétins se mettront en grève, on leur tirera dessus. Ça leur apprendra!


  Doc Savage ne laissa paraître aucune émotion lorsqu’il demanda:


  —Et qu’est-ce que vous attendez de moi?


  —Nous avons besoin de cerveaux. Vous pouvez mettre le vôtre à notre disposition, ainsi que ceux de vos amis.


  —Qu’est-ce qui vous fait penser que je voudrais travailler pour vous?


  —Vous êtes bien un de ces naïfs qui s’escriment à construire un monde meilleur, n’est-il pas vrai? Eh bien, nous vous offrons la chance de votre vie.


  Doc hocha la tête.


  B. A. Arthur explosa:


  —Vous ne voulez pas? Mais nous avons gardé vos amis en vie dans la seule intention de leur faire partager votre bonne volonté!


  —C’est non.


  —Et pourquoi donc, stupide individu?


  Doc répondit sans se départir de son calme:


  —Toute cette histoire est passablement répugnante. Vous êtes aussi imbus de vous-mêmes qu’égoïstes, brutaux et bornés. Vous n’êtes qu’une coterie de riches, plus puissants qu’aucun homme n’aurait le droit de l’être, et tout votre horizon se résume à sauver votre argent et à en gagner plus.


  Van Jelk se remit à jurer.


  —Je vous l’avais dit, que la seule chose à faire était de l’abattre! Ce coup-ci, je le fais!


  Il visa, pressa la gâchette de son automatique. Au même moment, l’homme de bronze bondissait et attrapait l’arme des deux mains. Le pistolet fit entendre un bruit semblable à celui d’un petit revolver à capsules. Seul le détonateur avait explosé, puisqu’il n’y avait pas de poudre dans la cartouche. Après une courte lutte, Doc recula, le pistolet à la main.


  Autour de la table, un seul homme avait bougé.


  Ahmed ben Khali s’était levé d’un bond. Son visage brun exprimait une vive alarme. Il s’écria:


  —Je veux être hyperamalgamé, Doc! Je pensais qu’il te tuerait!


  —Pas de problème, Johnny. Fouille-les, et vois s’ils ont des armes.


  Les millionnaires au collège


  Six messieurs riches et puissants restaient muets de stupeur. Le plus effondré était probablement van Jelk. Il porta une main à sa poitrine, émit quelques sons rauques et se laissa tomber dans un fauteuil, encore conscient mais paralysé d’effroi. B. A. Arthur tendit une main tremblante en direction d’Ahmed ben Khali:


  —Cet homme, c’est Johnny Littlejohn… votre associé!


  Doc Savage approuva de la tête.


  —Mais… mais…


  Arthur ne trouvait plus ses mots.


  Doc expliqua sans détour:


  —Nous ne vous avons pas neutralisé à New York pour vous protéger. L’opération visait à nous ménager une chance de substituer un de nos hommes à l’un des vôtres. Bien déguisé, Johnny pouvait, seul parmi nous, jouer ce rôle. Il a à peu près la taille d’Ahmed ben Khali et il connaît l’arabe.


  Johnny passait derrière les six hommes, les fouillant un à un. Il trouva deux automatiques, un revolver, un pistolet à gaz lacrymogène camouflé en stylographe.


  —As-tu éprouvé des difficultés, Johnny? demanda Doc.


  —Aucune, ou presque. Je me suis contenté de me taire et d’être d’accord avec les autres. Ce qui m’a le plus ennuyé, c’est que je ne pouvais te parler. Et tout me paraissait aller très mal. J’ai découvert qu’ils te tenaient emprisonné à Hispaniola, mais avant que je puisse m’y rendre sans éveiller les soupçons, tu t’étais évadé.


  Van Jelk s’enfouit le visage dans les mains. Il reprit ses chapelets de jurons, mais cette fois en litanie monocorde, à voix basse et tremblante, au bord des sanglots.


  —Il n’a pas l’air d’aller bien, constata Johnny. Tiens-le tout de même à l’œil, tu sais. C’est lui qui a combiné toutes leurs tueries. C’est, comme on dit, le cerveau de la bande.


  —Peux-tu faire venir ici Monk, Ham et les autres?


  —Je l’espère.


  Johnny se dirigea vers la porte, l’ouvrit, appela un garde.


  —Amenez les prisonniers ici, commanda-t-il. Tous. La fille MacNamara, son frère, tout le monde.


  Cinq minutes passèrent.


  Long Tom entra le premier. Les autres suivaient. Sanda et Don MacNamara fermaient la marche. Johnny cria:


  —Tous contre le mur, les mains en l’air!


  Puis, s’adressant aux gardes:


  —Merci. Veuillez quitter la pièce. Nous nous occuperons de ceci nous-mêmes.


  L’escorte sortit.


  Monk et les autres baissèrent aussitôt les bras et saluèrent Doc, lui parlant à voix basse. Sanda et son frère écarquillaient les yeux, ahuris.


  —Que se passe-t-il? parvint à dire Sanda, le souffle coupé.


  —Ahmed ben Khali, expliqua Doc, est en réalité mon assistant Johnny Littlejohn.


  —Pour l’amour des petits poissons! Où est le vrai ben Khali?


  —En sûreté et sous bonne garde, chez des amis, à New York.


  Doc se tourna vers Johnny:


  —Toute la campagne militaire est dirigée d’ici, n’est-ce pas?


  —Hum, oui. Par radio.


  —Où est le poste émetteur?


  —Dans l’aile où nous nous trouvons. Nous pouvons y aller tout de suite. Mais il se fait que leur état-major est en conférence. La plupart des officiers sont donc dans la même salle. Si nous savons nous y prendre, nous les ramasserons tous dans le même panier et nous désorganiserons d’un coup la conduite de la guerre.


  —Si Hispaniola perd d’un coup ses experts militaires étrangers, Cristobal peut-il reprendre l’initiative?


  —Possible.


  —Si nous utilisons la radio pour embrouiller leur stratégie par des ordres contradictoires, cela servira-t-il à quelque chose?


  —Sûrement.


  Monk demanda la parole:


  —Avant de partir d’ici, je voudrais faire un petit discours.


  Il se planta devant les millionnaires et prit un air mauvais. Quand Monk prenait l’air mauvais, il réussissait des effets à glacer le sang.


  —Vous autres, les six guignols, vous avez tout juste une chance de vous en tirer vivants. C’est d’assister au spectacle comme des enfants bien sages.


  Ils quittèrent la salle de conférence par une petite porte qui s’ouvrait au fond. Dans le corridor, ils rencontrèrent une sentinelle armée d’un fusil mitrailleur. Johnny lui envoya un coup de poing à la mâchoire et lui arracha le fusil pendant qu’elle s’écroulait. Ils passèrent une autre porte.


  —L’État-major, chuchota Johnny.


  Il entra, pointa le fusil mitrailleur sur la dizaine d’hommes qui étaient là autour d’une table, et dit:


  —Vous tous, nous vous arrêtons!


  Eux tous, c’étaient des hommes de guerre. Il ne fallait pas trop s’attendre à ce que ce simple commandement les convainquît de se rendre. L’un des experts étrangers dégaina instantanément et pressa la gâchette de son automatique.


  *


  Johnny toucha l’homme entre le poignet et le coude au moment même où celui-ci tirait. On aurait dit que c’était le recul du pistolet qui lui avait cassé le bras. Le blessé– dont le coup était manqué– ne cria pas, n’émit aucun son, mais bondit vers un de ses collègues et, de sa main valide, chercha à enlever de son étui, le pistolet de l’autre.


  Soudain, van Jelk frappa Monk. Il avait mis toute son énergie dans cet uppercut. Monk tenta d’esquiver. Le coup manqua la mâchoire, mais atteignit la joue. Monk recula en titubant.


  Ham cria: «Ah! toi…», et assomma van Jelk.


  Et tout aussitôt, la bagarre devint générale. Il y eut des cris, quelques coups de feu. La table se renversa. Les chaises volaient de toutes parts, s’écrasaient sur les murs, faisaient tomber des gravats du plafond.


  Doc parvint à se faire entendre dans le tumulte. Il disait en maya:


  —Johnny, as-tu des grenades narcotiques?


  —Tout plein!


  Doc cria encore plus fort, toujours en maya:


  —Retenez votre souffle! Johnny va lancer des grenades!


  Ses assistants comprirent. Ils emplirent leurs poumons le plus qu’ils purent et cessèrent de respirer. Johnny lança les grenades sur le plancher, entre les jambes des combattants. C’étaient des boules de verre mince, remplies de liquide. Elles se brisèrent et le liquide, en se répandant, s’évapora très vite. Il se transformait en gaz qui faisait sombrer dans l’inconscience tous ceux qui le respiraient. Ce gaz avait toutefois la propriété de perdre cette vertu soporifique en se combinant avec l’air: le processus durait environ une minute.


  L’un après l’autre, les militaires tombaient à terre. Et le combat finit…


  Doc courut à une porte, l’ouvrit. Il cherchait la radio. Monk, Ham, Renny, Johnny, Long Tom le suivirent. Monk ramassa au vol Sanda inanimée, et Renny se chargea de Juan Don. Les MacNamara ne comprenaient pas le nahuatl et le gaz narcotique les avait donc pris au dépourvu.


  —Où est la radio? demanda Doc.


  —Par-là, indiqua Johnny.


  Dans les autres parties de l’hacienda se faisaient entendre des rumeurs qui trahissaient une excitation grandissante. L’alarme était générale. Doc demanda encore:


  —Y a-t-il des bateaux sur le fleuve?


  —Oui. Un seul. Mais très rapide.


  —Vous autres, portez-y les six millionnaires. Attendez là.


  —Et les experts militaires?


  —Laissez-les tranquilles. Si nous faisons stopper les paiements, ils s’en iront d’eux-mêmes.


  Ils se séparèrent. Doc Savage se dirigea vers les salles de radio. Il y trouva deux opérateurs au travail; ceux-ci portaient des écouteurs et grimaçaient en notant les messages qu’ils recevaient, car un orage tropical, quelque part, leur envoyait dans les oreilles des craquements assourdissants. Doc étendit l’un d’un coup de poing. Presque en même temps, il atteignait l’autre en s’aidant d’une chaise. Mais comme il ne voulait pas le tuer, il ne frappa qu’assez légèrement. L’homme tomba, étourdi mais non assommé, et rampa à toute vitesse dans un coin de la pièce où se trouvait une dame-jeanne portant l’étiquette Acide sulfurique. Cet acide servait évidemment aux batteries électriques. L’homme renversa la bouteille en direction de Doc, qui bondit de côté. Le récipient heurta la console qui supportait les appareils. L’acide, qui pouvait aveugler et défigurer horriblement, se répandit dans la pièce.


  Doc sauta par-dessus la dame-jeanne brisée, attrapa l’opérateur, le boxa.


  Ensuite, l’homme de bronze se pencha sur le poste émetteur-récepteur, étudiant les messages notés et tous les documents qui se trouvaient sur la console. Après un certain temps, il commença à émettre. Il envoyait partout le même message:


  Le gouvernement d’Hispaniola est tombé. Retraite immédiate du territoire de Cristobal, pour toutes les unités.


  Il signait du nom d’un officier qui avait signé les autres ordres se trouvant dans le classeur.


  Il continua à émettre jusqu’à ce que l’acide sulfurique, ayant entamé les isolants et les fils, provoquât la panne de l’appareil. Aussitôt, il quitta la pièce et courut dehors.


  Recroquevillé, bondissant et zigzaguant, il courait à présent sur la belle pelouse tondue qui semblait un tapis. Voici qu’il atteignait le bord du fleuve. Là-bas, se trouvait un ponton métallique, où était amarrée une vedette.


  Ce ne fut qu’alors qu’on lui tira dessus.


  Lorsqu’il fut à bord de la vedette, une mitrailleuse entra en action depuis la vaste hacienda. Mais cela n’avait plus d’importance: la vedette était blindée. On largua les amarres. On descendit le fleuve à toute allure. Les moteurs de la vedette faisaient plus de bruit qu’une escadrille aérienne.


  *


  On avait perdu de vue la côte d’Hispaniola. La descente du fleuve s’était effectuée sans incident. Long Tom Roberts, le savant électronicien, monta sur le pont. La vedette était grande, du type express-cruiser. Elle tenait donc la mer et avait des cabines. De petites cabines, il est vrai, en raison de l’espace nécessaire aux machines et aux réservoirs.


  —Il y a une bonne radio à ondes courtes, dit Long Tom. J’ai pris contact avec Tropical Radio, à La Nouvelle-Orléans, et ils ont relayé un message pour Pat, à New York, et sa réponse.


  —Va-t-elle prendre un de nos grands avions et venir nous chercher? demanda Doc.


  —Elle a dit qu’elle le ferait.


  Sanda MacNamara écoutait. Elle fronça les sourcils et demanda:


  —Pat, c’est une fille?


  —C’est Patricia Savage, la cousine de Doc, expliqua Long Tom. Elle nous aide de temps en temps. Parfois aussi, elle nous casse les pieds. Elle veut toujours être dans le coup quand il y a de l’électricité dans l’air!


  —Jolie?


  —Un cœur. Sans blague.


  Sanda ne parut pas ravie de la nouvelle.


  Doc Savage se trouvait dans le poste arrière avec, les six millionnaires. Il semblait essayer de les convaincre de quelque chose. En vain, apparemment.


  —Vous vous trompez du tout au tout, leur dit-il enfin, si vous vous imaginez que nous vous laisserons impunis. Vous êtes bel et bien coupables de meurtre, pour ne rien dire de la guerre que vous avez fomentée.


  —Si vous essayez de lever le petit doigt sur nous, menaça B. A, Arthur, vous allez vous créer énormément d’ennuis. Vous ne pouvez pas toucher à nous.


  Entendant cela, Monk grinça des dents. Un moment plus tard, il suivait Doc Savage sur le pont.


  —Nous ne pouvons rien leur faire, eh? dit-il.


  —Ils ont besoin de se changer les idées.


  —Eh, eh! Le collège?


  —Oui. Le collège.


  Sanda, qui se trouvait là en compagnie de son frère, les regarda avec surprise. La cause en était ce langage ésotérique où il était question de ce collège. Ayant remarqué son expression, Monk alla prévenir les autres de ne plus mentionner ce «collège».


  Le «collège», donc, était une institution unique en son genre, dont l’existence était inconnue du public. Il était situé dans une région reculée de l’État de New York, une région montagneuse rarement visitée. Doc Savage y envoyait les criminels qu’il capturait. Il faisait d’eux les «étudiants» de cet étrange établissement.


  Les patients qui entraient là étaient d’abord soumis à de délicates opérations au cerveau, pratiquées par des spécialistes que Doc Savage avait spécialement formés. Ces opérations effaçaient la mémoire du passé. Les «étudiants» recevaient alors un enseignement et un entraînement intensifs, dont le trait principal était d’enraciner en eux la haine du crime. On leur apprenait aussi un métier. Aucun de ceux qui étaient sortis du «collège», n’était jamais redevenu un criminel.


  Monk prit Doc Savage à part. Quelque chose tourmentait le simiesque chimiste.


  —Écoute, Doc. Tout ce que ces zigotos ont ramassé comme fric, ce serait une honte de le leur laisser dilapider pour le faire passer dans les poches des parents, des avocats, des amis et connaissances. Cet argent pourrait faire beaucoup de bien, ou du moins réparer un peu du mal qu’il a fait.


  —Nous pourrions en faire des philanthropes.


  —Eh?


  —Au collège, nos spécialistes ont acquis beaucoup d’expérience dans l’art de faire haïr le crime. Il ne devrait pas leur être beaucoup plus difficile d’entraîner des hommes à désirer faire le bien avec leur argent.


  *


  Au bout de quelques semaines, ces conjectures se révélèrent exactes. Les sept millionnaires– le véritable Ahmed ben Khali avait rejoint les autres au «collège»– avaient accompli des progrès considérables dans la voie qui leur avait été assignée.


  Doc et ses compagnons reçurent un beau jour la visite de Sanda MacNamara et de son frère. La guerre entre Hispaniola et Cristobal s’était achevée à la satisfaction générale. Il y avait même eu une révolution à Hispaniola, et l’ancien président se trouvait maintenant en prison.


  Pourquoi Sanda était-elle venue à New York? Les paris étaient ouverts.


  La vérité sauta brusquement aux yeux de Monk. Le lendemain, fait inouï, il se montra en public vêtu d’un nouveau costume, de coupe presque honorable. Tout le reste de sa mise trahissait une évidente volonté de coquetterie.


  —Qu’est-ce qui te prend? lui demanda Ham, stupéfait.


  —Je suis la solution de rechange.


  —La quoi?


  —Tu n’as pas remarqué la façon dont cette Sanda regarde Doc? Une jolie fille comme elle… il serait capable de succomber. Il faut quelqu’un pour le sauver.


  —Je crois que ce genre de sauvetage, c’est mon boulot, dit Ham avec dignité.


  Monk bougonna d’un air parfaitement dégoûté:


  —Je m’étais bien douté que ça ne se passerait pas sans qu’on se bagarre!
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  1Le nom de la république, Cristobal, est fictif, pour des raisons évidentes. (N.d.A.)


  2Comme dans le cas de Cristobal, le nom d’Hispaniola est fictif, pour des raisons qui deviendront parfaitement claires par la suite. (N.d.A.)


  3Les noms de produits et de composés chimiques pouvant être utilisés à des fins criminelles ont été volontairement omis dans ce livre (N.d.A.).
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